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CHAPITRE XXXII. 

LA Académie Françoife. . • 

Ous nous acheminâmes vers l’académie 
françoife ; elle avoit confervé fon nom ; mais que 
fa fituation étoit différente ! que le lieu où elle 
tenoit fes aflemblées étoit changé ! Elle n’habi- - 
toit pluS le palais des rois. O révolution étori- 
■ nante des âges ! un pape s’eft aiïis à la placé des 
Céfars ! L’ignorance & la fuperftition ont habité 
Athènes ! Les beaux-arts ont volé en Ruflie ! - 
Auroit-on cru de thon temps que Ce mont au- 
trefois tant ridiculifé pour avoir lâiffé remarquer 
fur ion fommet quelques ânes pailfant des char- 
dons , étoit devenu la fidelle image du Parnalfe 
antique, le féjour du génie , la demeure des 
fameux écrivains? Audi avoit-on aboli le nom 
de Montmartre , mais par pure complaifance 
pour les préjugés reçus.’ “ * ’ - 

Tome IL A. 
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b VAN DEUX MILLE 

Ce lieu augufte , ombragé de toutes parts de 
bois vénérables , étoit confacré à la folitude. Une 
loi exprefie défendoit qu’on frappât l’air aux 
environs d'aucun bruit difcordant. Les carrières 
de plâtre étoient taries. La terre avoit enfanté de 
nouveaux lits de pierre pour fervir de fondement 
à ce noble afyle. Cette montagne favorifée des 
plus doux regards du foleil , nourrifloit des 
arbres, dont les fommets élancés tantôt fecroi- 
foient dans les airs , tantôt lailfoient de diftance 
en diftance quelques points entr’ouverts par où 
l’œil avide s’échappoit vers les deux. 

Je monte avec mon guide , j’apperçois çà & 
là de jolis hermitages , éloignés les uns des 
autres. Je demandai qui habitoit ces bofquets 
demi-fombres,demi-éclairés ,dont rafped: avoit 
quelque choie d'intéreflant ? Vous ne tarderez 
pas à le favoir , me dit-on ; hâtez-vous , l’heure 
approche. En effet, je vis un grand nombre de 
perfonnes qui arrivoient de côté & d’autre , non 
en carroffe , mais à pied : leur converfation fem- 
bloit plus vive & plus animée. Nous entrâmes 
dans un édifice afiez vafte , mais très-fimplement 
décoré. Je n’app.rçus aucun fuifîè , armé d’une 
lourde hallebarde , à la porte du paifible lànc- 
tuaire des Mufes : rien ne m’empêcha de palfer 
avec la foule des honnêtes gens ( a ). 


(a) J’ai toujours été très-curieux d’envifager un graid 
homme , & j’ai cru reconnoître que le port , l’art ion, l’air 
de tète , la contenance , le regard, tout le diiiinguoit du 
commun des hommes. Il refte une fcience neuve à parcou- 
xir , l’étude de la pbyfionomie. Lavater , homme fenfible 
& homme de génie , nous a donné un livre fur cette ma* 


Digiti. 



quatre cent quarante. 3 

La faite étoit fort fonore , de maniéré que la 
plus foible voix académique fe faifoit diftin&e- 
ment entendre dans les points les plus éloignés. 
L’ordre qui régnoit dans les places n’étoit pas 
moins remarquable ; plufieiirs rangs de gradins 
tapifl'oient le contour de la faile ; car ce peuple 
favoit que l’oreille doit être à fon aife à l’aca- 
démie , comme l’œil au lallon de peinture. Je 
confidérai le tout à mon aife. Le nombre des 
fieges académiques ne me parut pas ridicule- 
ment fixé i mais ce qu’il y avoit de particulier , 
c’eft que chaque fauteuil étoit furmonté d’un 
drapeau flottant : deflus on lifoit dillin&ement le 
titre des ouvrages de l’académicien dont il om- 
brageoit la tête. Chacun pouvoit s’afleoir dans 
un fauteuil , fans autre formule , fous la feule loi 
qu’il déployeroit le drapeau où feroient infcrits 
tes titres. On fe doute bien que perfonne n’ofoit 
arborer le drapeau blanc , comme faifoient dans 
mon fiecle évêques , ducs , maréchaux , précep- 
teurs ( b ) . On ofoit encore moins produire à l’œil 
févere du public le titre d’un ouvrage médiocre 
ou fervilement imitateur ; il falloit que ce fût un 
ouvrage qui marquât un nouveau pas dans la 
carrière des arts , & le public n’adoptoit aucun 


tiere fait pour être médité, tant parles naturaliftes que 
par les moralises. 

(é) On a vu fur les Boulevards un automate qui articu- 
loit des fons , & le peuple de courir & d’admirer. Que d’au- 
tomates à face humaine , i la cour , au barreau , dans Ie9 
académies , doivent leurs accens au fouffle invifible & ca- 
ché qui délie leurs langues j dès qu’il ceiTe , ils relient 
muets. 

A a 
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livre qui ne l’emportât fur le dernier qui traitofô 
de h même matière ( c ) . 

. Mon guide me tira par la manche. — Vous 
avez un air bien étonné : mais voici de quoi l’être 
encore -plus. Vous avez vu fur votre chemin 
fplufieurs de ces retraites ifolées & charmantes , 
qui ont attiré vos regards. Eh bien ! c’eft-là que 
fe retire l’homme frappé du pouvoir inconnu 
qui lui commande, d’écrire. Nos académiciens 
font des chartreux (d) . G’eft dans la folitude que 
Je génie s’étend , fe fortifie , s’élance de la voie 
commune pour s’ouvrir de nouveaux fentiers. 
(Quand l’enthoufiafine vient-il à naître ? C’eft 
quand fauteur defeend en lui-même, qu’il creufe 
don ame , cette mineprofonde dont le polfelfeur 
ignore quelqucfois toute la valeur. La retraite & 
l'amitié., quels dieux infpirateurs ( e ) ! Que faut- 
âl de plus à des hommes qui cherchent la nature 
& la vérité ? Où font-elles entendre leur voix 
fublime ? Eft-ce dans le tumulte des villes ^ 
parmi cette foule de petites paillons qui , à notre 
infu , ailiegent nos cœurs ? Non : c’eil à la 

campagne où Marne fe rajeunit ; c’eft-là qu'elle 

• . : - 

fO Iï.n’y a pins moyen de fe diftinguer, dit-on ! Gens 
avides de fumée , il refte encore le fentier de la vertu ; l^i , 
vous ne rencontrerez pas beaucoup de concurrens. Mais ce 
«l’eft point de cette gloire-là que vous voulez : j’entends , 

‘ vous voulez faire parlér de vous ; je gémis fur vous & fur 
le genre humain. 

. {d) Que celui qui veut acquérir la force de l’ame, 
l’exerce par des fonctions aflidues : l’homme le plusoilifeft 
le plusefc'ave. i, , ■ . ■ . ■ 

("O. L'homme a pins long-temps à vivre avec l’cfprit 
qu’avec les fens , dône il ftra plus fage de chercher les 
jiaifirs dans l’un, plutôt que dans les autres. 
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fent la majefté de l’univers', cette majellé élo- 
quente & paifible : l’expreUIon part & s'en- 
flamme , le fentiment la frappe , la colore , & 
l’image devient plus grande , comme l’horizon 
qui nous environne. 

De votre temps , les gens-de-lettres fe ré- 
pandoient dans les cercles pour y amufer des 
femmelettes & pour obtenir d’elles un fourire 
équivoque ; ils facrifioient des idées mâles & 
fortes à l’empire fuperllitieux de la mode ; ils 
dénaturoient leur ame en voulant plaire à leur 
flecle : au-lieu d’envifager l’augufte férié des 
fiecles à venir , ils le rendoient efclaves d’un; 
goût momentané ; ils couroient enfin après des 
menfonges ingénieux ; ils étouffoient cette voix 
intérieure qui leur çriqit : Sois févcre comme la 
temps qui fuit ! fois inexorable comme la pofié -, 
rité (f). D’ailleurs ils jouifient ici de cette keu- 
reufe médiocrité qui , parmi nous , eft la fouve- 
laine richelfe. Nous n'allons point les inter-., 
rompre pour nous diftrairç, ou pour épier les , 
moindres mouvemens de leur ame , ou pour 
nous vanter feulement de les avoir vus ; nous 
refpeèions leurs temps, comme nous refpeèfons 
le pain facré de l’indigent ; mais attentifs à tous 
leurs befoins , au moindre lignai ils fe trouvent 
fatisfaits. — S’il eft ainfi , vous devez avoir beau- » 
coup de prelfe. Ne fe trouveroit-il pas des gens 
qui prendraient ce titre pour honorer leur pa- 

(/) Le grand homme eft modefte ; l’homme médiocre 
fait fonner fes moindres avantages : ainfi les fleuves majef- 
tneux roulent enfilertce leurs eaux, tandis (ju’un petit ruif- 
feau coule avec bruit à travers les cailloux. 

A 3' .' 
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6 L'A N D EU X MILLE 

refle ou leur foibleflè réelle ? — Non : c’eft ici 
un féjour lumineux, où les moindres taches fe 
font aifément reconnoitre. Le fourbe & l'im- 
pofteur fuient ces lieux ; ils ne peuvent regar- 
der en face l’homme de génie dont rien n’abufe 
l’œil pénétrant. Quant à celui que la préemp- 
tion y ( g ) condniroit en raifon inverfe de fon in- 
capacité, il eft des perfonnes charitables qui s’em- 
prefleroient à le guérir , à le difiuader d'un projet 
qui ne tourneroit pas à fon honneur. Enfin la loi 
porte — Notre converfation fut interrompue 
par un filence général qui fe fit tout-à-coup dans 
l’aflêmblée. Mon ame pafîa toute entière dans 
mon oreille , lorfque je vis un des académiciens 
s’apprêter à lire un manufcrit qu'il tenoit en 
main , & d’alfez bonne grâce , ce qui n’eft pas à 
dédaigner. 

Trop ingrate mémoire, fois maudite ! quel 
tour la perfide m’a joué ! Oh ! que ne puis-je me 
fouvenir ici du difcours éloquent que prononça 
cet académicien ! La force, la méthode, l’ar- 
rangement du ftyle me font échappés ; mais l’im- 
preflion en eft reliée vivement empreinte dans 
mon ame. Non : jamais je ne me fentis fi tranf- 
porté. Lê front de chaque alîîftant peignoit le 
fentiment dont j’étois moi-même pénétré : c’étoit 
une des jouifl’ances les plus délicieufes que mon 
cœur ait éprouvées. Que de profondeur ! 
d’images ! de vérités ! Quelle flamme augufte ! 
Quel ton fublime! L’orateur parloit contre l’en- 

(g) I! n’eiï point d’objet qui n’ait cent faces différentes : 
il n’ett qu’on point pour laiûr le côté vrai : pour peu qu’on 
s’écarte , le travail & le génie meme deviennent inutiles. 
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'tie (A) , les fources de cette funefte paffion , 
fes horribles effets, l’infâmie dont elle a fouillé 
les lauriers qui couronnoient plufieurs grands 
hommes : tout ce qu’elle a de vil, d’injufte, de 
déteftable , étoit fi fortement exprimé , qu’en 
déplorant les malheureufes victimes de cette 
■aveugle paffion , on frémiffoit en même temps 
de porter en foi-même un cœur infefté de fes 
poifons. Le miroir étoit fi adroitement préfenté 
devant chaque caractère particulier ; leurs peti- 
teffes fe montraient fous tant de faces ridicules 
& variées ; le cœur humain étoit approfondi 
d'une maniéré fi neuve , fi fine , fi piquante , 
qu’il étoit impoffible de ne pas s'y connoître 
ou de s’y reconnoître fans former le deffein d’ab- 
jurer cette nüférable foiblefiê.. La peur qu’on 
avoir d’avoir quelque, refièmblance avec le monf- 
tre affreux de. l’envie , pioduifit un effet falu- 
taire. Je vis , à fpectacle édifiant ! p moment 
inoui dans les annales de la littérature ! je vis les 
perfonnes qui compofoient l’afiemblée , fe con- 
lidérer d’un œil doux & careffant. Je vis les 
académiciens ouvrir mutuellement leurs bras*, 
s’embraffer , pleurer de joie , le fein appuyé & 
palpitant l’un contre l’autre. Je vis (le croira- 
t-on ? ) les auteurs répandus dans la falle imiter. 

(A) Que je plains les efprits envieux & jaioux ! Us glif- 
fent fur le beau de l’ouvrage , & ne favent point s’en nour- 
rir i ils ne cherchent que ce qui leur eft analogue , le mau- 
vais. L’homme de lettres , qui par l’exercice habituel do 
la raifon & du goût fortifie l’un & l’autre , ît fe crée des 
jouifiances fans celle renouvellées, eft le plus heureux des 
hommes , s’il fait fis défendre de la jalouûe ou d’une feni- 
bilité outrée. 

A 4 
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leurs tranfports affectueux, convenir des talenâ . 
4e leurs confrères, fe jurer une amitié éternelle, 
inaltérable. Je vis des larmes d’attendriflement 
& de bienveillance couler de tous , les yeux. 
Ç’étoit un peuple de freres qui avoient fubilitué 
un applaudiflement aufîi honorable à nos ltupides 
butcemens de mains (i). 

_ Après qu’on eut bien favouré ces inftans déli- 
cieux , après que chacun fe fût rendu compte 
des fenfations diverfes qu’il avoit reflènties, que 
chacun eût cité les morceaux qui l’avoient le 
plus frappé , après qu’on fe fût renouvellé cent 
fois le ferment de s’aimer toujours , un autre • 
apembre de cette augufte fociété fe leva d’un air 
riant : un bruit flatteur fe répandit dans toute la 
f?lle,car ilpafloitpour un railleur foçratique ( k ) ; 
il éleva la voix , &. dit ; 

Meilleurs , 

\ • . " 

Plufieurs raifofts m’ont engagé à vous don- 
ner aujourd’hui un petit extrait alfez curieux, 
je penle , de ce qu’étoit notre académie dans fon 
enfance, c’eft-à-dire , vers le dix-huitieme fiecle. 

V) Lorfqn’au fpeftade , à l’académie , un trait touchant 
*îu fublime vient faifir l’afl'emblée , & qu’au-lieu de ce pro- 
fond loupir de l’ame , de cette émotion filencieule , j’en- 
tends ces claquemens redoublés qui ébranlent le plafond , 
je nie dis à moi - même ; ces gens-là ont beau battre des 
mains, ils ne fentent rien ; ce font de* hommes de bois qui 
font jouer deux planches. 

(*) Autant une raillerie mordante eftle fruit de l’ini- 
quité , autant une plaifanterie ingénieufe eft le fruit de la 
fagefle : l’enjouement & la gaieté fuient les armes les plus 
triomphantes de Socrate, ' 
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Ce cardinal qui nous a fondés , & que nos prédé- 
cefl'eurs louoient à toute outrance , à qui on prê- . 
toit dans notre établiflèment les vues les plus 
profondes , ne nous a jamais inllitués (avouons- 
le ) que parce qu’il faifoit luirméme de mauvais 
vers qu’il idolâtroit &( qu’il vouloit qu’on admirât. 
Ce cardinal , dis-je , en invitant les écrivains à 
ne faire qu’un corps , dévoila fon génie delpo- 
tique, & les aflujettit à des réglés qu’a toujours 
méconnu le génie. Ce fondateur avoit fi peu 
l’idée d’une iociété pareille , qu’il crut ne de- 
voir fonder que quarante places ; ainfi , vu les 
circonitances , Corneille & IVIonterquieu au- 
roient pu fe trouver à la porte & y relier pendant 
toute leur vie. Ce cardinal s’imagina en même 
temps que le génie feroit obfcur par lui-même , 
fi les titres & les dignités ne venoient relever fyn 
néant. Lorfqu’il porta ce jugement étrange , 
fûrement il n’avoit en vue que des rimailleurs, 
tels que Colletct & ces autres poètes qu'il ali- 
’ mentoit par pure vanité. 

11 pafià donc en coutume alors que ceux qui 
auroient de l’or en place de mérite , & des titres 
en place de génie, viendroient s’afi’eoir à coté de 
ceux dont la renommée publieroit les noms 
dans toute l’Europe. 11 en donna l’exemple le 
premier, & il ne fut que trop fuivi. Ces grands 
hommes qui attirèrent l’attention de leur fiecle , 
qui fixèrent tous fes regards en attendant ceux 
de la poltérité , ayant couvert de gloire le lieu où 
ils tenoient leurs aflèmblées , l’homme titré & 
doré vint en afliéger la porte ; il ofa prefque leur 
faire entendre qu’il venoit faire rejaillir lur eus 
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l’éclat de fes vains cordons , & il crut bonne- 
ment , ou parut croire , qu'il fuffifoit de s’afièoir 
à leurs côtés pour leur refîèmbler ! 

On vit des maréchaux tant vainqueurs que 
battus , des têtes mitrées qui n’avoient point fait 
leurs mandemens , des gens de robe , des pré- 
cepteurs , des financiers vouloir palier pour 
beaux ei'prits , & n'étant tout au plus que la dé- 
coration du fpeftacle , fe croire les véritables 
acteurs. A peine huit ou dix parmi les quarante 
figuroient par leur propre mérite \ le relie étoit 
d’emprunt. 

Cependant il falloit la mort d’un académicien 
pour remplir une place qui , le plus fouvent , 
n'en relloit pas moins vuide. 

Quoi de plus rifible , que de voir cette acadé- 
mie dont la renommée alloit aux deux bouts de 
la capitale , tenir fes aflemblées dans une petite 
faite étroite & baflê ! Là , fur plufieurs fauteuils 
jadis rouges, paroilfoient de temps à autre plu- 
fieurs hommes ennuyés, nonchalamment allïs , 
pefant des fyllabes , épluchant gravement les 
mots d'une piece de vers, ou d’un difeours en 
profe, pour couronner enfuite le plus froid de 
tous : mais en revanche (obfervez-le bien , 
meilleurs) ils ne fe trompoient jamais dans le 
calcul des jetons qu’ils partageoient en profi- 
tant de i’abfence de leurs confrères. Croiriez- 
vous qu’ils donnoient au vainqueur une médaille 
d’or au-lieu d’un rameau de chêne , & que cette 
médaille portoit pour devife cette inlcription 
rifible : A P immortalité ? Hélas ! cette immorta- 
lité paifoit le lendemain dans le creufet d'un 
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orfevre , & c’étoit-là l’avantage le plus réel qui 
reliât à l’athlete couronné. 

Croiriez-vous que quelquefois ce petit vain- 
queur perdoit la tête (/) , tant fon orgueil de- 
venoit fol & ridicule ; & que les juges ne Fai— 
foient guere d’autres fonctions que de diftribuer 
ces prix inutiles , dont perfonne ne fe foucioit 
même d’être informé ? 

Leur falle n'étoit ouverte qu’au peuple au- 
teur, & ce peuple n’entroit que par billets. Le 
matin , l’opéra venoit chanter une mefle en mu- 
fique fpuis un prêtre tremblant débitoit le pané- 
gyrique de Louis IX ( je ne fais trop pour- 
quoi ) , le louoit pendant plus d’une heure (m) ; 
puis l’on attendoit l’orateur au morceau des 
croifades : ce qui allumoit grandement la bile de 
l’archevêque, qui interdifoit le prêtre orateur 
pour avoir eu la témérité de montrer du bonfens. 

Le foir fuccédoit encore un autre éloge : mais 
comme celui-ci étoit profane , l'archevêque heu- / 


(/) Après les prix de l’univerficé qui font germer un fot 
orgueil dans des têtes enfantines , je ne connois rien de 
plus dangereux que les médailles de nos académies litté- 
raires. Le vainqueur fe croit réellement un perfonnage , il 
le voilà gâté pour le refte de fa vie. 11 dédaignera tous 
ceux qui n’auront pas été couronnés d’un laurier suffi rare , 
suffi illuftre. Voyez dans le Mercure de France du mois de 
feptembre 1769, page 184 , ligne 13 , un exemple du plu* 
ridicule égoifme. Un très - mince auteur rappelle au public 
qu’étant au college il faifoit fon thème mieux que fes ca- 
marades ; il s’en glorifie, & s’imagine tenir le même rang 
dans la république des lettres . . . rifum ttncatis amïci . . . . 

(«) Le premier édit pénal contre des fentimens ou 
opinions particulières , fut rendu par Louis IX , vulgaire- 
ment dit S. Louis. 
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reufementneprononçoit pas fur la doctrine qui 
y étoit renfermée. 

Il faut dire que le lieu où l’on faifoit de l’ef- 
prit , étoit défendu par des fufiliers & par de 
gros fuilfes qui n’entendoient pas le françois.. 
liien n’étoit plus plaifant que de voir la maigre 
encolure d’un favant contrafter à leur rencontre 
avec leur ftature énorme & repoùllànte. On ap- 
pelait ces jours-là ajjcmblées publiques . Le pu- 
blic , il eft vrai , s’y rendoit , mais pour relier à 
la porte; ce qui n’étoit guere reconnoitre la 
cpmplaifance' qu’on avoit de venir les entendre. 

Cependant la feule liberté qui reftoit à la na- 
tion, étoit de prononcer fouverainement fur la 
profe & fur les vers, deliffler tel auteur, d’en 
applaudir tel autre , & par fois de fe moquer 
d’eux tous. 

La rage académique s’emparoit néanmoins 
de toutes les cervelles : tout le monde vouloit être 
çenfeur royal ( n) ,puis académicien. On comp- 
toit les jours de tous les membres qui compo- 
foient l’académie ; on calculoit le degré de vi- 
gueur que leur eftomac confervoit à table : au gré 
des afpirans , la mortalité ne defcendoit pas allez 
promptement fur leurs têtes. Ils font immortels / 
difoit-on. L’un marmotoit tout bas, en voyant 
un élu: ah! quand pourrai-je faire ton éloge au 
bout de la grande table, le chapeau fur la tête, 
& te déclarer un grand homme conjointement 

(n) Cenfeur royal ! Je n’ai jamais pu entendre ce mot 
fans pouffer de rire. Nous ignorons nous autres François 
combien nous fommes ridicules , & les droits que nous 
donnons i 1a pQltcùté de nous regarde; en pitié. 
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îvec Louis XIV & le chancelier Se'guier , lorf- 
que déjà oublie tu dormiras dans un cerceuil à 
épltàphe. 

Enfin les riches complotèrent fi bien dans un 
fiecle où l’or tenoit lieu de tout le relie , qu’ils 
chalferent les gens-de-lettres ; de forte qu’à la 
génération fuivante meilleurs les fermiers-géné- 
raux fe trouvèrent poflèfieurs abfolus des qua- 
rante fauteuils , où ils ronflèrent tout aulfi à leur 
. aife que leurs devanciers, ils furent encore 
plus habiles qu’eux dans le partage des jetons. 

Alors naquit l’ancien proverbe : On ne peut 
entrer a l'académie fans équipage. 

Les gens-de-lettres défefpérés & ne Tachant 
comment rentrer dans leur domaine ufurpé , 
confpirerent en forme: ils fe fervirent de leurs 
■armes ordinaires, épigrammes, chnnfons, vau- 
devilles (0) ; ils épuiferent toutes les fléchés du 
carquois de la fatyre: mais, hélas! tous leurs 
traits devinrent impuilfans. Le calus étoit telle- 
ment formé fur les cœurs, qu’ils n’étoient plus 
fenfibles, même aux traits perçans du ridicule. 
Meilleurs les auteurs auroient perdu leurs bons 
mots , fans le fecours d’une grave indigeftion qui 
furprit un jour les académiciens raflemblés à un 
feftin fplendide. Apollon, Plutus, & le dieu qui 
fait digérer , font trois divinitésbrouillées enfem- 
ble. L’indigeftion les accablant au double titre de 
financiers & d’académiciens, ils en moururent 
prelque tous. Les gens-de-lettres rentrèrent 

(o) Pauvres armes ! qu’on leur interdit encore , & que 
l’infolent orgueil des grands tout à la fois appelle & rt- 
doute. 
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dans leur ancien domaine , & l’académie fut 
fauvée 

Il s’éleva dans Pafiemblée un éclat de rire uni- 
1 verfel. Quelqu’un vint me demander à l’oreille ft 
la relation étoit exafteP Oui, lui dis-je, à peu 
de chofe près. Mais quand du fommet de fept 
cents années on plonge fes regards dans le paffé , 
il eftaifé fans doute de donner des ridicules aux 
morts. Au relie, l’académie convenoit même de 
mon temps que chaque membre qui la compo- 
foit , valoit beaucoup mieux qu’elle. Il n’y a rien 
à ajouter à cet aveu. Le malheur eft que dès que 
les hommes s’afTemblent , leurs têtes fe rétré- 
cifTent , comme l’a dit Montefquieu , qui devoit 
• le favoir. 

Un petit académicien maigre & pâle fe leva & 
dit: Meffieurs, j 'ai trouvé une fable qui a été com- 
pofée dans le dix-feptieine fiecle ; vous pardon- 
nerez à la vétufté du langage: mais m’occupant 
de ces fortes de recherches, j’efpere que vous ap- 
plaudirez à mon zele ; cette fable eft imitée de l’a- 
rabe & fait voir que dans tous les temps les hom- 
mes fenfés ont combattu le defpotifme par l’arme 
du ridicule : cette fable eft intitulée : Le Confeil 
des Médecins. La voici telle que je l’ai copiée. 

En Perfe il étoit un Sophi 
Par la terreur du glaive affermi fur le trône : 

D’on monarque étranger il reçut un défi , 

Et voulant foutenir les droits de fa couronne , 

Il affembla force foldats 
Pour aller guerroyer bien loin de fes états ; 

Mais avant de quitter fon trône & fes province», 

Comme il avoit pour fils huit princes. 

Il devoit à l’ainé remettre , en s'éloignas! , 

Les rênes du gouvernement. 
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Or, cet aîné, l’héritier Je l’empire , 

Àvoit un jugement , un efprit limité ; 

Et fun état ( de loin je puis le dire ) 

Touchoit à l’imbécillité. 

Le Soptai délibéré } on convoque , on invite 
Les gens de loi , les prêtres, les devins. 

Qui dirent force mots ; & puis des médecins 
On aflembla la docte élite. 

Eft-il fot , eft-il fou , le lublime empereur ! 

Dans les recoins de fa cervelle augufte 
Récele-t-il quelque lueur, 

Et dans un jour d’éclat étalant fa grandeur t 
Pourra-t-il répondre un peu juftc 
En face d’un ambaflatleur ? 

Long-temps les médecins , là-deflus pérorèrent ; 

Le pouls, les yeux, la peau, la largue examinèrent. 

Le magnifique prince interrogé dix fois , 

Neuf pour le moins ne fut trop que répondre. 

Tout bien vu , tout pefé , chacun donna fa voix ; 

Voici le bulletin qu’on a traduit à Londre : 

Nous , chargés aujourd’hui de tout examiner , 

Le fenscommun du prince & /on intelligence , 

Nous avons lieu de foupçonner 
Qu'il avoifine la démence ; • 

Mais nous n'appercevons , d'ailleurs , en confcienci , 
Jtien qui puiffe après tout l' empêcher de régner. 

On trouva cette fable alfez plaifante & cette 
lefture termina la féance d’une maniéré agréable, 
car il faut que toute féance académique finiffe 
par quelque chofe de non-férieux , & c’eft un joli 
fecret que de favoir clorre une leéiure publique. 

Je palfai enfuite dans la falle où fe trouvoient 
les portraits des académiciens , tant anciens que 
modernes. Je contemplai les portraits de ceux 
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qui doivent fuccéder aux académiciens actuelle- 
ment vivans ; mais pour ne chagriner perfonne , 
je me garderai bien de les nommer. 

Hélas ! la vérité fi fouver.t el't cruelle , 

On l’aime , & les humains font malheureux par elle. 

Voit. . 

Mais je ne puis me refufer à rapporter un fait 
qui caufera finement beaucoup de plaifir aux 
âmes honnêtes, aimant la juftice & détellant la 
tyrannie ; c’eft que le portrait de l’abbé de St- 
Pierre avoit été réhabilité & remis dans ion rang 
avec tous les honneurs dûs à fa rare vertu. On 
avoit effacé la baÜèfle dont l’académie s’étoit 
rendue lâchement coupable , lorfqu’elle ploya 
fous le joug d’une fervitude qui devoit lui être 
étrangère. On avoit placé ce digne & vertueux 
écrivain entre Fénélon& Montefquicu. Je don- 
nai des louanges â cette noble équité. Je ne vis 
plus ni le portrait de Richelieu , ni le portrait de 
Chriftine , ni le pot trait de ... ni le portrait de . . . 
ni le portrait de ... qui , quoi qu’en peinture , 
étoient fouverainement déplacés. 

J e defcendis de cette montagne , en reportant 
pluneursfois la vue fur ces bofquets couverts, 
où réfidoicnt cesbeauxgénies , qui dans le filence 
& la contemplation de la nature travailloient à 
former le cœur de leurs concitoyens à la vertu , 
à l’amour du beau & du vrai, & je dis en moi- 
même : Je vaudrois bien me rendre digne de cette 
acadcmie-là / 
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CHAPITRE XXXIII. 

Le Cabinet du Roi. 

jNJonloin de ce féjour enchanté j’apperçus 
un temple vafte qui me remplit d'admiration & 
de refpedt. Sur fon frontifpice étoit écrit : Abrégé 
de V Univers. Vous voyez , me dit-on , le cabinet 
du roi. Ce n’eft pas que cet édifice lui appar- 
tienne ; il eft à l’état : mais nous lui donnons ce 
titre comme une marque d’eftime que nous avons 
pour fa perfonne ; d’ailleurs , à l’exemple des an- 
ciens rois, notre fouverain exerce la médecine* 
la chirurgie & les arts. Il eft revenu ce temps 
heureux où les hommes puiflàns qui ont en main 
les fonds néceflaires aux expériences , flattés de 
la gloire défaire des découvertes importantes, au 
genre humain, fe hâtent de porter les fciences à, 
ce degré de perfection qui attendoit leurs re- 
gards & leur zele. Les plus confidérables de la 
nation fontfervir leur opulence à arracher à la na- 
ture fes fecrets ; & l’or , autrefois germe du crime 
& gage de l’oifiveté , fert l’humanité & ennoblit 
fes travaux. 

J’entre, & je fus faifi d’une douce furprife! 
Ce temple étoit le palais 'animé de la nature î 
toutes les produ&ions qu’elle enfante yéto : ent 
raflemblées avec une profufion qui n’excluoit. 
point l’ordre. Ce temple formoit quatre ailes 
d’une immenfe étendue ; il étoit furmonté du 
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dôme le plus vafte qui ait jamais frappé mes re- 
gards. 

De côté & d’autre fe préfentoient des figures 
de marbre, avec cette infcription : A V inventeur 
de la fcie ; à V inventeur du rabot ,• à l'inventeur 
de la machine à bas ; à l’inventeur du tour , du 
cabeftan , de la poulie , de la grue , &c. &c. 

Toutes les fortes d’animaux, de végétaux & de 
minéraux étoient placés fous ces quatre grandes 
ailes, & apperçus d’un coup-d’œil. Quel im- 
menfe & merveilleux alfemblage ! 

Sous la première aile , on voyoit depuis le 
cedre jufqu’à l’hyfope. . . 

Sous la fécondé , depuis l’aigle jufqu'à la 
mouche. 

Sous la troifieme , depuis l’éléphant jufqu’au 
ciron. 

Sous la derniere , depuis la baleine jufqu’au 
goujon. 

Au milieu du dôme étoient les jeux de la na- 
ture, les monftres de toute efpece, les produc- 
tions bizarres , inconnues , uniques en leur genre, 
car la nature , au moment où elle abandonne fes 
loix ordinaires , marque une intelligence encore 
plus profonde que lorfqu’elle ne s’écarte point 
de fa route. 

Sur les côtés, des morceaux entiers arrachés 
des mines préfentoient les laboratoires fecrets 
où Iftjoature travaille ces métaux que l’homme a 
rendus tour-à-tour utiles & dangereux. De lon- 
gues couches de fable fa vamment enlevées &ar- 
tiftement placées , ofiroient l’intérieur de la terre 
& l’ordre qu’elle obferve dans les différens lits 
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de pierre (<z) , d’argile, de plâtre, qu’elle ar- 
range. 1 - 

( a ) Voici ce qu’un de mes amis m’écrit. « J’ai pl,T. 
« quejama.sle gontdes carrières. Je perte qu’il me ren- 
” dra babirant des minéraux & pétrifications , & qu’il m- 
” préparé peut-être un tombeau dans les entrailles de là 
» terre. Je fui» defcendu à prés de neuf cents pieds dans 
» fon enveloppe , près ••••, très-fâché de ne pouvoir 
» aller plus avant. J’aurois voulu imprimer mes pas fer 
« fon noyau & delà l’interroger fur les nations d.verfes 
• » qui ont paffé fur fa furface, lui demander fi dans le nom- 
• M infini de fes enfaiîS quoiqu’un l’a remerciée de fes 
” bienfaits; fi à l'endroit où je médite , loin de la clarté 
« du jour , elle auroit produit des fruits nourriciers fi là 
” etoit un peuple ou un trône ,& combien découches 
” formées des débris du genre humain , elle recele du fond 
» de cet abîme jufqu’au dernier point de fon diamètre ? Je 
» 1 aurois folhcitee a me laifler lire toutes les cmflropbe» 
« qu elle a effuyees ; & je l’aurois trempée de mes larmes 
» en apprenant tous les défaftres dont elle n’a pu garantir 
» fa nombreufe famille : défaflres gravés fur des médailles 
m inconteftables , mais dont le fouvenir efl entièrement 
» effacé : défaftres qui renaîtront quand elle dévorera 
» dans fes flancs la génération préfente , qui , à fon tour 
« fera foulée par des générations fans nombre qui n’auront 
» peut-être d’autre reffemblance avec celle-ci que le pat- 
” tage des mêmes infortunes. C’cft alors qu’au milieu de 
« ma douleur, auffi jufte qu’humain, j’aurois formé de»> 
« vœux cruels & charitables, j’aurois foubaité qu’elle 
« engloutît dans fon fein jufqu’au dernier être animé 
” qu’elle dérobât tout animal né fenfible aux rayons de cé 
» foleil , dont toutes les faveurs font infuffifantes à le 
« dédommager de l’oppreflion des tyrans, qui fe la parta- 
» gent&laconfument. r 

» Il rouleroit ce globe qui porte tint de malheureux , il 
« rouleroit alors dans un valte & fortuné filence ; il n’of- 
” fnroit aux rayons du foleil aucun infortuné Forcé de le 
« maudire. Aucun cri plaintif ne s’éleveroit de cette pla. 
” nete , qui marcheroit dans lescieux avec une majefté 
« tranquille. Ses enfans endormis dans le même tombeau 
” 1# laifTeroient obéir aux loix de la création , fans être 
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De quel étonnement je fus frappé, lorfqu’ao- 
lieu de quelques os defféchés , j’apperçus l’im- 
mence baleine enperfonne, le monffrueux hip- 
popotame, le terrible crocodile, &c. On avoit 
obfervé dans l’arrangement les gradations & les 
variétés que la nature a miles dans fes produc- 
tions. Ainfi l’œil fui voit fans effort la marche 
des êtres, depuis le plus grand jufqu’au plus 
petit: on voyoit le lion, le tigre, la panthère, 
dans l’attitude fiere qui les caractérife. Les ani- 
tnaux voraces étoient figurés s’élançant fur leur 
proie : on leur avoit prefque confervé l’énergie 
de leurs mouvemens, & ce fouffle créateur qui 
les animoit. Les animaux plus doux , ou plus in- 
génieux , n’avoient rien perdu de leur phyfiono- 
anie: rufe, induftrie, patience, l’art avoit tout 
rendu. L’hiffoire naturelle de chaque animal 
dtoit gravée à côté de lui , & des hommes expli- 
quoient verbalement ce qu’il eût été trop long 
de mettre par écrit. 

■31 les viitimes de ces loix écrasantes qui frappent fur 
‘-9» l’homme comme fur la plus vile portion d’argile : & la 
s» mort environnant ce double hémifpbere de fon ombre 
3* paifible , donneroit peut-être un fpeélacle plus tou- 
b» chant , que le régné bruyant de cette vie orgueilleufe , 
31 qui traîne après elle l’enchaînement des crimes, le 
ti débordement des malheurs & l’effroi même de leur fin «. 

J’ai répondu à cet ami que je ne formois pas avec lui 
ce dernier fouhait ; que les maux pbyfiques étoient les 
plus fupportables de tous , qu’ils étoient paffagers , & 
qu’étant d’ailleurs inévitables, il n’y avoit qu’à fe fou- 
«lettre-, mais qu’il étoit au pouvoir de l’homme de s’exemp- 
ter des pallions fmalheureufes qui le trompent & l’aviliffent. 
Je lui ai répondu conformément aux principes fuffifamment 
répandus dans cet ouvrage ; mais je n’ai pas moins cru de- 
voir confeivei ce morceau rempli d’une fenfibilité forte 
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L’échelle des êtres , fi combattue de nos jours, 

& que plufieurs philosophes avoient judicieufe- 
ment foupçonnée, avoit alors reçu le trait de ' 
l’évidence. On voyoit diftinélement que les ef- 
peces fe touchent , fe fondent , pour ainfi dire , 
l’une dans l’autre; que par des pafiàges délicats 
& fenfibles , depuis la pierre brute jufqu’à la 
plante, depuis la plante jufqu’à l’artimal, & de- 
puis l’animal jufqu’à l’homme, rien n’étoit inter- 
rompu ; que les mêmes caufes enfin d’accroiffe- 
ment , de durée & de deftru&ion leur étoient 
- communes. On avoit remarqué que la nature 
dans toutes fes opérations tendoit avec énergie k 
former l’homme , & qu’élaborant patiemment , & 
même de loin cet important ouvrage , elle s’efi- 
fayoit à plufieurs reprifes pour arriver à ce terme 
graduel de fa perfection , lequel femble le dernier 
effort qui lui foit réfervé. 

Ce cabinet n’étoit point un cahos, un amas 
indigelte , où les objets épars ou entaffés ne don- 
noient aucune idée nette ou précife. La grada- 
tion étoit favamment ménagée & fuivie. Mais 
ce qui fur-tout favorifoit l’ordre , c’ell qu’on 
avoit découvert une préparation qui préfervoit 
les pièces confervées des infeétes nés de la cor- 
ruption. 

Je me fentis opprimé du poids de tant de mi- 
racles. Mon œil embralfoit tout le luxe de la na- 
ture. Comme en ce moment j’admirois fon au- 
teur! Comme je rendois hommage à fon intelli- 
gence , à fa fageffe, à fa bonté , plus précieufe 
encore! Que l’homme étoit grand! en fe prome- 
nant au milieu de tant de merveilles raflèmblé& 
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par fes mains , & qui fembloient créées pour lui ; 
puifque lui feul a l'avantage de les fentir & de 
les appercevoir. Cette file proportionnelle , ces 
nuances obfervées , ces lacunes apparentes & 
toujours remplies, cet ordre gradué , ce plan 
qui n’admettoit point d’intermédiaire , après la 
vue des cieux quel fpeétacle plus magnifique fur 
cette terre qui , elle-même , n’eft cependant qu’un 
atome {b ) ! 

Par quel courage étonnant a t-on exécuté de 
fi grandes chofes, demandai-je? 

C’eft l’ouvrage de plufieurs rois , me répon- 
dit-Dn : tous jaloux d’honorer le titre d’être in- 
telligent , la curiofité de déchirer les voiles qui 
couvrent le fei« de la nature , cette paflion iu- 
blime & généreuse , les a enflammés d’un feu 


(b) Il faut avouer que l’hiftoire de laphyfique n’eft que 
eel)e de notre foibleffe. Le peu que nous {avons nous ré- 
vélé l’étendue de notre ignorance. La phyfique eft pour 
nous, comme pour les anciens , une fcience occulte. On ne 
peur lui coutelier quelques parties \ on peut lui nier le tout. 
Quel eft l’axiome qui lui foit particulier? Le projet d’une 
hiftoire naturelle eft très-djgne d’élttges j mais il eft un peu 
fallueux. Tel homme a consumé fa vie à pourfuivre la plus ' 
petite propriété d’un minéral , & il eft mort avant d’avoir 
épuifé la matière. Cette immenfité d’objets , animaux , ar- 
bres , plantes, doit effrayer l’intelligence d’un feul homme. 
Mais doit-il fe décourager ? Non : c’eft ici que l’audace eft 
vertu , l’opiniâtreté fageffe , la préemption chofe utile. Il 
faut tant épier la nature , qn’à la fin elle laiife échapper fon 
fecret : la deviner ne paroît pas impollible à l’efprit hu- 
main , pourvu que la chaîne des ubfervations ne foit pas 
interrompue , & que chaque phyficien fe monte plus jaloux 
«le la perfection de la fcience que de fa propre gloire ;~facri- 
fice rare , mais néceffaire , & qui fera diftinguer le véri- 
table ami des hommes. _ 
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toujours entretenu avec le même foin. Au-lieu 
de compter des batailles gagnées , des villes 
prifes d’aflaut, des conquêtes injuftes& fangui- 
naires , on dit de nos rois : Il a fait telle décou- 
verte dans l’océan des chofes , il a accompli tel 
projet favorable à l’humanité. On ne dépenfe 
plus cent millions pour faire égorger des hom- 
mes pendant, une campagne.; on les emploie ï 
augmenter les véritables richeffes , à faire fervir 
le génie & l’induftrie, à doubler leurs forces, à 
completter leur bonheur. 

De tout temps il y a eu des fecrets décou- 
verts par des hommes les plus grolliers en ap- 
parence; on en a perdu plufieurs qui n’ont brillé 
que comme l’éclair : mais nous avons fenti qu’il 
n’y a rien de perdu que ce qu’on veut bien qu’il 
le foit. Tout repofe dans le fein de la nature ; 
il ne faut que chercher : il ell vafte , il préfente 
mille reflources pour une. Rien ne s’anéantit 
dans l’ordre des êtres. En agitant perpétuelle- 
ment la maffe des idées, les rencontres les plus 
éloignées peuvent renaître (c). Intimement cou- 
le) A voir le point d’où les hommesfont partis en phy- 
fique , & le point où ils s’arrêtent aujourd’hui, il faut 
avouer qu’avec tontes nos machines nous ne faifon9 point 
lin ufage aufii étendu de notre fagacité St de notre pénétra- 
tion. L’homme livré à lui-même fembloit plus fort qu’avec 
tous ces leviers étrangers. Plus nous avons acquis, plu» 
nous fommes devenus pardieux. Ce nombre infini d’expé- 
, riences n’a guère fervi qu’à confacrer l’erreur. Content de 
voir on a cru toucher le but ; on a dédaigné d’aller plus loin. 
Nos phyficiens gliffent fur mille objets importans , dont ils 
paroitroient devoir donner la folution. La phyfique expé- 
rimentale eft devenue un fpeétacte ou plutôt une efpece de 
eharlanterie publique. Le démonftrateur aide fouvent du 
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vaincus de la poflibilité des plus étonnantes 
découvertes , nous n'avons point tardé à les 
faire. 

Nous n’avons rien remis au hazard,c’cft un 
vieux mot dépourvu de fens , & entièrement 
banni de notre langue. Le hazard n’eit que le 
fynonyme d'ignorance. Le travail, lafagacité, 
la patience , voilà les inftmmens qui forcent la 
nature à découvrir lés tréfors les plus cachés. 
L'homme a lu tirer tout le parti -poüible des 
dons qu’il a reçu. En appercevant le point où 
il pouvoit monter , il a mis fa gloire à s’élancer 
dans la carrière infinie qui lui étoit ouverte. La 
vie d'un feul homme eft , difoit-on, trop bornée. 
Eh bien ! qu’avons-nous fait? Nous avons réuni 
les forces de chaque individu. Elles ont eu un 
çmpire prodigieux. L'un achevé ce que l’autre 
a commencé. La chaîne n’efit jamais interrom- 
pue ; chaque anneau s’unit fortement à l'anneau 
voifin : c’efi: ainfi qu’elle plonge dans l’étendue 


doigt l’expérience qu’il a annoncée , fi elle eft pareffeufe 
ou défobéiflante. Que voit-on aujourd’hui ? Des découver- 
tes ifolées , inutiles ; des phy ficiens dogmatiques , immo- 
lant tout à un fyftème ; des difeurs de mots, éblouiflant le 
vulgaire fc faifant pitié à l’homme qui foule ve l’écorce po- 
lie de ces vaines paroles. Les mémoires de l’académie des 
fciences pïéfentent une multitude de faits ; on y rencon- 
tre des obfervations étonnantes : mais toutes ces obferva- 
tions reflemblent à l’hiftoire de ces peuples incennus où un 
feul homme s’eft trouvé, & chezlefquels perfonne ne fau- 
toit aborder de nouveau. 11 faut croire le voyageur & le phy- 
ficien i il faut les croire même s’ils fe font trompés : on ne 
peut tirer aucune utilité de leurs difeours , vu la diftancq 
des lieux & la difficulté d’appliquer leur récit à quelque 
objet réel. 
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de plufieurs fiecles •, & cette chaîne d'idées & 
de travaux fucceiîifs doit un jour environner , 
einbrafler l'univers. Ce n’efi: plus le feul intérêt 
d’une gloire perfonnelle , c’eft l'intérêt du genre 
humain , à peine connu de vos jours , qui fé- 
condé les plus difficiles entreprifes. 

Nous ne nous égarons plus dans de vains 
fyftêmes ( d ) : grâces à Dieu (& à votre folie) 
ils font tous épuifés & détruits («). Nous ne 


(d) Que les faifeursde fyftêmes phyfiques ou métaphy- 
fques m’expliquent ceci : Le Pere Mahillon étoit fort borné 
dans fajeonefle. A vingt-fix ans il fit une chute; fa tête 
porta contre l’angle d’un efcalier en pierre. On trépana mon 
imbécille. 11 fortit de cette opération avec un entendement 
lumineux , une mémoire étonnante , un zele exceffif pour 
l’étude. Le tiépan en agiffant fur fa cervelle , en fit un 
homme nouveau. 

(c) Quand M. de Buffbn nous repréfente une comete 
qui frappe & qui écorne le foleil , & qui , des éclats qu’elle 
lui enleve , forme les fix planètes connues jufqu’i nos 
jours ; & la planete d’Herfchell nouvellement découverte, 
& celles que nous n’avons l'as encore apperçues ; quand il 
abandonne à ce cas fortuit la formation & l’ordonnar.ce de 
notre fvftême planétaire , n’a-t-il pas tracé la p ! us extra- 
vagante des hypotbefes ? 

Ainfi lesbaiancemens & les rapports des différens aftres, 
leur attraction refpeélive ,-leur marche niEjellueufe ; tout 
cela a été produit par les débris du foleil admirablement 
écorné par cette beureufe comete qui venoit de ce je ne 
fais où. 

L’incandefcence de la terre Sc fon refroidiffement font 
encore de ces idées qui , quoique énoncées d’un ton grave 
St folemnel , femblent dériloires, quand la réflexion en dé- 
compofe le néant & l’abfurdité ; mettre enfuite un boulet 
de canon dans fon litre , le faire rougir &• le laiflfer refroi- 
dir , puis en tirer un calcul par rapport à la dimc-nfion de la 
terre , n’ett-ce point perfiffler un peu trop fort les bénins 
lecteurs de ce monde fublunaire ? ou fi tout cela elt écrit 
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marchons qu’au flambeau de l’expérience. Notre 
but elt de connoitre les mouvemens fecrets des 
choies , & d’étendre la domination de l’homme, 
en lui donnant le moyen d’exécuter tous les tra- 
vaux qui peuvent agrandir l'on être. 

Nous avons certains hermites (les feuls que 
nous connoitlions) qui vivent dans les forêts : 
mais c'eft pour herborifer. Ils y vivent par 
choix, par amour: ils fe rendent ici à certains 
jours marqués , afin de nous enfeigner plufieurs 
découvertes précieufes. 

Nous avons élevé des tours fituées fur le 
fommet des montagnes ; c’eft delà qu’on fait des 
oblervations continuelles qui fe croifent & fe 
correl'pondent. Nous avons perfectionné vos 
aéroftats au point que ce n’eft plus la même ma- 
chine ; nous correfpondons avec tous les points 
du globe , maîtres abfolus du point de direc- 
tion. 

Nous avons formé des torrens & des cata- 
ractes artificiels , afin d’avoir une force fuffi- 
fante pour produire les plus grands effets du 
mouvement (/). Nous avons établi des bains 

férieufement , n’eft-ce point le cas de répéter ce proverbe 
vulgaire : le papier Je laijfe écrire* 

Quant aux molécules organiques de l’invention du même 
auteur , les découvertes de Spallanzani ont ruiné de fond 
en comble ces images poétiques qu’on avoit fubftituées à 
l’efprit de patience & d’obfervation. Un être admirable- 
ment combiné , un tout harmonique peut-il être compofé 
de mille pièces de rapporc ? La raifou & la méditation re- 
pouflbiem ce fyftème avant même que Pexpérience„en eût 
démontré le vuide & l’infuffifance. 

(/) Les plus brillans & les plus coûteux monumens ne 
font pas les plus admirables quand ils ne font élevés que 
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aromatiques pour rétablir les corps féchés par 
l'âge , pour renouveller les forces & la fubftance : 
car Dieu n’a créé tant de plantes falutaires , & 
n’a donné à l'homme l’intelligence de les con- 
noître ,que pour confier à fon indultrie le foin 
de conferver fa fanté & la trame fragile & pré- 
cieufe de fes jours. 

Nos promenades mêmes, qui chez vous ne 
fembloient faites que pour l’agrément , nous 
paient un tribut utile. Ce font des arbres fruitiers 
qui réjouiffent la vue , qui embaument l’odo- 
rat , & qui remplacent le tilleul, le ftérile ma- 
ronier & l’orme rabougri. Nous entons & nous 
greffons nos arbres fauvages , afin que nos tra- 
vaux répondent à l’heureufe libéralité de la na- 
ture , qui n’attend que la main du maître à qui le 
créateur l’a, pour ainfi dire, foumife. 

Nous avons de vaftes ménageries pour toutes 
fortes d’animaux. Nous avons rencontré dans 
le fond des déferts des efpeces qui vous étoient 
abfolument inconnues. Nous mélangeons les 
races pour en voir les différens réfultats. Nous 
avons fait des découvertes extraordinaires & 
très-utiles , & l'efpece eft devenue plus groffe & 
plus grande du double : nous avons enfin remar- 
qué que les peines que l’on fe donne avec la 
nature font rarement infruétueufes. 


pour un fafte inutile. La machine qui fait mouvoir les eaux 
qui vont baigner Marli , aux yeux du lage , n’a pas tant 
de valeur que la fimple roue que fait tourner un petit ruif- 
fcau pour moudre le pain de pluiieurs villages , ou foulager 
les travaux du laborieux manufacturier. Le génie peut être 
puiflant , mais il n’eft grand que loifqu’il feu l'humanité. 
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Aufii avons nous retrouvé plufieurs fecrets 
qui étoient perdus pour vous , parce que vous ne 
vous donniez pas même la peine de les chercher ; 
vous étiez plus amoureux d’entaffer des mots 
dans des livres que de reflufciter à force de 
main-d'œuvre des inventions merveilleufes. 
Nous poifédons aujourd'hui, comme les an- 
ciens , le verre malléable , les pierres fpéculaires, 
la pourpre tyrienne qui teignoit les vêtemens 
des empereurs, le miroir d’Archimede, l’art 
des embaumemens des Egyptiens , les machines 
qui dreflèrent leurs obéiiiques , la matière du 
linceul où les corps fe confumoient en cendre 
fur le bûcher , l’art de fondre les pierres , les 
lampes inextinguibles & jufqu’à la faucc appi- 
cienne. Nous l'avons enfin ce qui compofe l’eau, 
& cet élément n’a pu nous échapper ainli que 
le feu («■). 


(g) L’eau eft un des plus grands diffolvans ; mais lorf- 
qu’eile elt pénétrée par le feu & comprimée dans un vaif- 
feau qui empêche l'on évaporation , elle acquiert une force 
dont on n’a point encore efiayé de déterminer les bornes. 
Les os les plus durs dans la machine de Papin , ainfi que 
l’ivoire , font réduits en bouillie , & l’étain & le plomb y 
fondent. 

Le feu eft un élément jufqu’ici inconnu qui a occafionné 
les recherches des plus habiles phy ficiens , & qui échappe , 
pour ainfi dire , à l’efprit de fyitème ; it fétide par-tout ; il 
pénétré notre propre l'ubftance ; principe de vie & de def-j 
truéiion , il s’enveloppe d’un voile fi rayftérieux , que la 
caufe fecrete de fes effets eft abfolument hors de notre 
portée. Ces élémens appartiennent fansdoute à la matière ; 
niais elle eft fi fubtile qu’on feroit tenté de la ranger dans 
une claffe à part : elle échappe à la loi de la gravitation. 

L’éronnement & l’admiration redoublent quand toutes 
le» analogies conduifent à décider que c’eft ce même feu 
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Promenez-vous dans ces jardins , où la bo- 
tanique a reçu toute la perfection dont elle étoit 
fufceptible (A) . Vos aveugles philofophes fe plai- 
gnoient de ce que la terre étoit couverte de 
poifons : nous avons découvert que c’étoit les 
remedes les plus actifs que l’on pût employer : 
la Providence a été juftifiée , & elle le l'eroit en 
tout point fi nos connoiffances n’étoient pas fi 
foibles & nous fi bornés. On n’entend plus de 
plaintes fur ce globe. Un« voix lamentable. ne 


qui brûle , qui éclaire , & que cette luiniere douce qui ré- 
créoit nos yeux , eft la fubftance modifiée de ce terrible 
deftruétenr qui d’une étincelle forme un incendie, & qui 
un jour , peut-être , dévorera le globe en entier. 

Quand on médite fur les effets prompts 8r redoutables 
de ces particules ignées , qui comme des fieches de la plus 
grande dureté & de la plus extrême petitefle , viennent à 
pénétrer les corps les plus folides & à les diffoudre , on 
frémit de voir l’ennemi univerfel de la nature , le deftruc- 
teur de tousles êtres repofant à nos côtés ; il eit dans l’air , 
dans la terre , en nous-mêmes. 

Qui l’enchaîne? pourquoi écliappe-t-il quelquefois avec 
fureur ? pourquoi domine-t-il dans les volcans , où il cou- 
fume les entrailles de la terre ? En raréfiant les vapeurs 
fulphureufes, aqueufes , il occafionne des tremblcmcns de 
terre ; fous le nom d’éleélricité , il produit les phénomènes 
les plus curieux , & femble montrer la clef de la nature. 

Sa propagation eft un myftere qui confond la férié de nos 
obfervhtions. Comment , d’une caufe unique , comment 
émar.e-t-i! des effets prolongés jufqu’à l'infini ! quelle force 
expanfive dans la poudre à canon , dans l’or fulminant 1 

( h ) Toi , qui traverfes les campagnes en fongeant peut- 
être au vaiifeau qui porte tes trélors & fiilonne les mers : 
arrête , imprudent ! tu foules aux pieds une herbe obfeurc 
& falutaire qui feroit germer dans ton cœur la joie & la 
fanté. C’eft un plus riche tréfor que tous ceux dont ton na- 
vire peut être chargé : après avoir pourfuivi mille clii- 
rjsres , finis , comme J. J. Roufleau , par herboriler. 
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s’écrie plus : Tout eft mal! On dit fous l’œil d’un 
Dieu : Tout eft bien ! Les effets mêmes des poi- 
fons ont été apperçus & décrits , & nous nous 
jouons avec eux. 

Nous avous extrait le fuc des plantes avec 
tant de fuccès que nous en avons formé des li- 
queurs pénétrantes & non moins douces, qui 
s’infinuent dans les pores , fe mêlent aux fluides, 
rétabliffent les tempéramens , & rendent le corps 
plus ferme , plus fouplc & plus robufte. 

Nous avons trouvé le fecret de difloudre la 
pierre dans le corps humain , fans brûler les en- 
trailles. Nous güériffons la phthifie , la pulmo- 
nie, toutes ces maladies autrefois jugées mor- 
telles (r). Mais le plus beau de nos exploits eft 
d’avoir exterminé cette hydre épouvantable , ce 
fléau honteux & cruel qui attaquoit les fources 
de la vie & celles du plaifir : le genre humain 
touchoit à fa ruine ; nous avons découvert le 
fpécifique heureux qui devoit le rendre à la vie , 
& au plaifir plus précieux encore ( k ). 


( i ) Il eft honteux à un homme d’annoncer qu’il a un fe- 
cret utile à l’humanité & de le conferver pour lui & pour fa 
famille. Eh ! quelle récompenfe attend-t-il ? Malheureux ! 
tu peux te promener au milieu de tes freres & te dire à toi- 
même : Ces êtres qui marchent , me doivent une partie de leur 
fanti Ce de leur félicité ! Et tu ne fens point ce noble or- 
gueil , & tu n’es pas ému suffi de cette idée attendriffante ! 
Prends de l’or, miférable , îr ferme ton ame à cette jouif- 
fance ; tu te rends juftice, tu te punis toi-même. 

( k ) Je fuis trifte lorfque j’entends plaifanter fur ce fléau 
douloureux : on ne doit parler de cette horrible maladie que 
la larme à l’œil , & en cela ne point imiter le bouffon Vol- 
taire. 
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Chemin faifant, le Buffon de ce fiecle joîgnoit 
la démonftration aux paroles , & me montroit 
les objets phyfiques, en y joignant fes propres 
réflexions. 

Mais ce qui me furprit davantage, ce fut un 
cabinet d’optique où l'on avoit lu réunir tous 
les accidens de la lumière. C’étoit une magie 
perpétuelle. On fit palier fous mes yeux des pay- 
fages , des points de vue , des palais , des arcs- 
en-ciel , des météores , des chiffres lumineux , 
des mers qui n’exiftoient point , & qui me firent 
une illufion plus frappante que la vérité même. 

C’étoit un féjour d’enchantement. Le fpectacle 
de la création qui naquit dans un clin d'oeil , ne 
m’auroit pas procuré une fenfation plus vive & 
plus exquife. 

On me préfenta des microfcopcs , au moyen 
defquels j’apperçus de nouveaux êtres échap- 
pés à la vue perçante de nos modernes observa- 
teurs. L’oeil n’étoit point fatigué , tant l’art étoit 
fimple & merveilleux. Chaque pas que l’on fai- 
foit dans ce féjour fatisfaifoit la curiofité la plus \ 

ardente. Plus elle paroifloit inépuifable , plus 
elle trouvoit d’alimens à dévorer. Oh ! que 
l’homme eft grand ici, m’écriai-je plufieurs fois , 

& que ceux qu’on appelloit de mon fiecle de 
grands hommes étoient petits en comparai- 
fon (l) ! 

(l) On pourrait faire un ouvrage volumineux de.; dif- 
férentes queftions , tant phyGques , morales & métaphyfi- 
ques , qui fe préfentent en foule à l’efprit & fur lefquelles 
les hommes de génie fontauffi ignorans que lesfots , & l’on 
pourrait répondre en un feul mot à toutes ces queilion* 
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L’acouftique n’étoit pas moins miraculeute. 
On avoit fu imiter tous les ions articulés de la 
voix humaine , du cri des animaux, du chant 
varié des oiieaux ; on faifoit jouer certains ref- 
forts , & l’on fe croyoit tout-à-coup tranfporté 
dans une forêt fauvage. On entendoit le rugiffe- 
ment des lions , des tigres & des ours , qui l'em- 
bloient fe dévorer entr'eux. L’oreille étoit dé- 
chirée : on eut dit que l’écho , plus formidable 
encore, répétoit au loin ces fons difcordans & 
barbares. Mais , voici que le chant des rofïi- 
gnols fuccédoit à ces tons difcordans. Sous leurs 
gofiers harmonieux chaque particule d’air deve- 
noitmélodieufe ; l’oreille faifilfoit jufqu’auxfré- 
miffemens de leurs ailes amoureufes , & ces fons 
flattés & doux que le gofier de l’homme n’a ja- 
mais pu imiter qu’imparfaitement. A l’ivreffe 
du plaifir fe joignoit la douce furprife ; & la 
volupté qui naifîoit de ce mélange heureux def- 
cendoit dans tous les cœurs. 

Ce peuple , qui avoit toujours un but moral 
dans les prodiges mêmes d’un art curieux, avoit 
fu' tirer parti de fa profonde invention. Dès 
qu’un jeune prince partait de combats ou incli- 
nent à quelque paflion belliqueufe (m) , on le 


phyfiques , morales & métaphyfiques : mais ce mot eft ce-, 
lui’ du profond logogryphe qui nous environne. Je ne dé- 
fefpere pas qu’on le trouve un jour : j’attends tout de l'ef- 
rrit humain quand il connoitra fes forces , quand H Ica 
unira , quand il regardera fon intelligence devant pénétrer 
ce qui eft , & foumettre ce qu’il touche. 

( m ) Puiflims potentats , qui vous partagez ce globe, 
vous avez des canons , des mortiers , des armées nombreu- 
ses, qui développent des files éblouilfantes de foldats ; d’un 
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cûnduifoit dans une falle qu’on avoit juilement 
nommée l’enfer : aufîi-tôt un machinifie mettoit 
enjeu les refiorts accoutumés , & l’on produifoit 
à fon oreille toutes les horreurs d’une mêlée , & 
les cris de la rage , & ceux de la douleur , & les 
clameurs plaintives des mourans , & les fons de 
la terreur, & les mugiffemens de cet affreux ton- 
nerre , fignal de la dellruction , voix exécrable de 
la mort. Si la nature ne fe foulevoit pas alors dans 
fon ame, s’il ne jetoit pas un cri d’horreur, fi 
fon front demeuroit calme & immobile , on l’en- 
fermoit dans cette fallepour le refie de fes jours 4 
mais chaque matin on avoit foin de lui répéter ce 
morceau de mufique , afin qu’il fe contentât du 
moins fans que l'humanité en fouffrît. 

L’intendant de ce cabinet me joua un tour ; il 
fit réfonner tout-à-coup fon infernal opéra , 
fans m’avoir prévenu. Ciel ! ciel ! grâce ! grâce î 
m’écriai-je de toutes mes forces , & en me bou- 
chant les oreilles : épargnez-moi , éparghez- 
moi ! Il fit ceffer. — Comment, me dit-il, ceci 
ne vous plaît point ? — Il faut être un démon, 
lui répondis-je , pour fe plaire à cet horrible ta- 
page. — C’étoit cependant de votre temps un 
divertiffement fort commun , que les rois & les 


mot vous les envoyez exterminer un royaume ou conqué- 
rir une province. Je ne fais pourquoi au milieu de vos en- 
feiencs flottantes, vous me paroiflez miférables fc petits. 
Les Romains, dans leurs jeux, faifoient combattre des 
pigmées, ils fourioient des coups qu’ils fe portoient : ils 
11e foupçonnoient pas qu’ils étoient eux-mêmes , de- 
vant l’œil du fage, ce que ces nains paroiffoient à leurs 
yeux. 

Tome If, C 


Digitized by Google 



34 VAN DEUX MILLE 

princes prenoient tout comme celui de lit 
chafle («) (laquelle , on l’a fort bien dit, étoit 
la fidelle image de la guerre ) (o) . Enfuite les 


(/z) Dans les calamités actuelles qui défolent l’Europe, 
ce que je trouve de plus avantageux eft la dépopulation. 
Du moins, puifque les hommes doivent être fi malheureux, 
il y aura moins d’infortunés. Si cette réflexion eil barbare , 
que le blâme en retombe fur fes auteurs. 

(o) Singulière & déplorable conltitution de notre inonde 
politique ! Huit à dix têtes couronnées tiennent l’efpece 
humaine à la chaîne , fe correfpondent , fe prêtent des re- 
cours mutuels , pour la maintenir entre leurs inair.s roya- 
les , pour la ferrer à leur gré jufqu’à produire des mouve- 
ment convulfifs. La confpiration n’elt point cachée dans 
l’ombre ; elle eft publique , elle eft ouverte, elle fe traite 
par ambafladeurs. Nos plaintes n’arrivent plus jufqu’à leurs 
fuperbes oreilles. Jetons un coup-d’ceil fur l’Europe : elle 
n’eft plus qu’un rafle arfenal où des milliers de barils de 
, poudre n’attendent pour prendre feu qu’une légère étin- 
celle. Souvent c’eft la main d’un miniftre étourdi qui caufe 
l’explofion. Elle embrafe à la fois le midi, le nord, les 
deux bouts de la ferre. Combien de pièces de canons , de 
bombes , de fufils , de boulets , de balles , d’épées , de 
bayonnettes, Stc. de maiionnettesmeurtrieres,obéiflantes 
an fouet de la difcipline , attendent l’ordre émané d’un ca- 
binet pour jouer leurs parades fanglantes ? La géométrie 
elle-même a profané fes divins attributs; elle favorife les 
fureurs tour-s*tour ambitieufes , tour-à-tour extravagantes 
des fouverains. Avec quelle précifiori on fait détruire une 
armée , foudroyer un camp , alliéger une place , incendier 
une ville ! J’ai vu des académiciens combiner de fang-froid 
la charge d’un canon. Eh ! meflieurs , attendez que vous 
ayez feulement une principauté. Que vous importe quel 
nom doit régner dans tel pays ? Votre patriotifme eft une 
vertu fanffe & dangereufe à l’humanité. Car examinons un 
peu ce que lignifie ce mot patriotifme. Pour être attaché à 
un état, il faut être membre de l’état. Excepté deux ou 
trois républiques , il n’y a plus de patrie proprement dite. 
Pourquoi l’Anglois feroit-il mon ennemi P Je fuis lié avec 
lai par le commerce , pat les arts , par tou» les nœud» pof- 
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poëtes venoient les féliciter d’avoir effrayé le 9 
oifeaux du ciel à dix lieues à la ronde , & d’avoir 
fagement pourvu à la curée des corbeaux : fur- 
tout ces poëtes fe plaifoient fort à décrire une 
bataille. — Ah ! je vous prie, ne me parlez plus 
de cette maladie épidémique qui attaquoit la 
pauvre efpece humaine. Hélas ! elle avoir tous 
les fymptômes de la rage & de la folie. Des rois 
poltrons, du haut de leur trône, l’envoyoient 
mourir , & le troupeau obéilfant , fous la garde 
d’un feul chien , alloit joyeufement à la bouche- 
rie. Comment la guérir dans ces temps d’illufion ? 
Comment brifer le talifman magique? un petit 
bâtQn , un cordonnet rouge ou bleu , une petite 
croix d’émail répandoit par tout l’efprit de ver- 
tige & de fureur. D’autres devenoient enragés 
feulement à l’afpeâ: d’une cocarde ou de quel- 
ques oboles. La guérifon a dû être longue : 

fibles ; il n’exifte entre nous aucune antipathie naturelle. 
Pourquoi voulez-vous donc que paffé telle borne, je fépare 
macaufe de celle des autres hommes? Le patriotifme eft 
tin fanatifme inventé par les rois, & funefte à l’univers. 
Car fi ma nation étoit trois fois plus petite , j’aurois à hait 
trois fois plus de gens ; mes aft'eftions dépendraient des li- 
mites changeantes des états : djnsl» même année il fau- 
drait aller porter la flamme chez mon voifin , & me récon- 
cilier avec celui que j’aurois égorgé la veille. Je ne fou- 
tiendrois donc au fond que les droits capricieux d’un maî- 
tre qui voudrait commander à mon ams. Non : l’Europe ne 
doit plus former à mes yeux qu’un vafte état : & le fouhait 
que j’ofe faire , c’eft qu’elle fe réunifie fous une feule & 
môme domination. Tout vu , tout confldéré , ce feroit-là 
un grand avantage : alors je pourrais être patriote. Mai* 
aujourd’hui , qu’eft-ce que la liberté moderne ? Elle n’cft 
autre chofe ( dit un écrivain J que l’héroïfme de l’efcla» 
vagt. 

C a 
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mais j’avois prefque deviné que tôt pu tard , 
le baume calmant de la philofophie cicatriferoit 
ces plaies hoiucufes ( p ). 

On me fit entrer dans le cabinet de mathéma- 
tiques : il me parut très-riche , & on ne peut pas 
mieuk ordonné. On avoit banni de cette fcience 
tout ce qui reflembloit à des jeux d’enfans , tout 
ce qui n'étoit que fpéculation feche , oifive , ou 
qui pafioides bornes de notre pouvoir. Je vis des 
machines de toute efpece faites pour foulager 
des bras de l'homme , douées de puiflânees beau- 
coup plus fortes que celles que nous connoit- 
lions. Elles produifoient toutes fortes de mou- 
vemens. On le jouoit ainfi des plus pefans fai> 
cleaux. ’ — Vous voyez , me dit-on , ces obé- 
lilques , ces arcs de triomphe , ces palais , ces 
hardis monumens dont Pœil ert étonné : ils ne 
font point l’ouvrage de la force , du nombre & 
ale la dextérité ; les inltrumens , les leviers plus 
perfectionnés , voilà ce qui a tout fait. Je trou- 
vai en effet & dans le plus grand détail , les inf- 
trutnens les plus exaèls, foit pour la géométrie , 
foit pour l’afironomie , foit pour la géogra- 
phie (g). ■ 

" {p) Quel fpeétâcîe ! deux cents mille hommes répandus 
(lans de villes campagnes , & qui n’attendent que le fignal 
four s’égorger. Iis fe inaflucrent à la face düToleil , fur les 
fleurs du printemps. Ce n’eit point la haine qui les anime : 
ce font des rois qui leur ordonnent de mourir. Si ce cruel 
événement arrivoit pour la première fois, ceux qui n’en 
ont pas été témoins, ne feroient-ils pas en droit de le ré- 
voquer en doute'? Cette penfèe appartient à M. Gaillard. 

(ÿ_) Jadis lescolonnes d’IIercule étoient nos limites vers 
l'occident , & l’on favoit à peine le nom des régions fituées 
par-delà l’Indus & le Gange. Aujourd’hui un nouvel hémif- 
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Tous ceux qui avoient tenté des expériences 
d’un genre neuf , hardi , étonnant , euflènt : ils 
même échoué (car on ne s’inftruit pas moins 
en ne réuflïffant pas ) , avoient leurs buttes en 
marbre , environnés des attributs convenables. 

Mais l’on me dit tout bas à l’oreille , que 
plufieurs fecrets finguliers , merveilleux, n-’é- 
toient remis qu’entre les mains d’un petit nombre 
de fages ; qu’il étoit des chofes bonnes par elles 1 - 
mêmes ; mais dont on pourroit abufer par la 
fuite (r) : l’efprit humain , félon eux , n’étoit 
pas encore au terme où il devoir monter : pour 
faire ufage fans rifque des plus rares ou des plus 
puiflantes découvertes (f). 

phere eft ajouté à l’ancien ; la met du fud a été parcourue 
en tout fens ; l’infatigable Cook , tâtant de tous côtés le 
pôle auftral , a prouvé qu’il étoit entouré de glaces éter- 
nelles , & non pas un valte continent comme on l’avoit cm 
jufqu’à lui! Je fuis fâché de me voir détrompé. Il ne relie 
prefque plus de découvertes à faire fur le globe ; & du fond 
de fon cabinet , fans peine , fans rifque & fans dépenfe , on 
peut en un inftant , au moyen des cartes géographique?, 
acquérir une idée prefqu’aufli julle des pays éloignés, que 
fi l’un avoit conftuné une partie de fa vie à les parcourir lbi- 
niême. 

(r) Le roi Ézéchias ( dit la Bible ) fit fupprimer an 
livre qui traitoit de la vertu des plantes, crainte qu’on 
n’en fit ufage. mal-à-propos que cela même n’engendrâc 
des maladies. Ce fait eft curieux donne beaucoup à 
penfer. • , 

(/) Quel jour horrible & funefte au genre humain que 
celui où un moine trouva dans le falpêtre une poudre meur- 
trière ! L’Ariofte dit que le diable ajant imaginé une cara- 
bine, ému de pitié , la jeta- au fond d’un fleuve. Hélas ! il 
11’eft plus d’afyle fur la terre : il r.’eft plus befiiin de cou- 
rage , il eft inutile;: le citoyen valeureux n’a rien à atren-’ 
dre de foi\ bras. Le canon eft remis entre les mains d’iyi 
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CHAPITRE XXXIV. 

Le Sallon. 

0/ Omme les arts parmi ce peuple fe tenoient 
par la main ,au figuré comme au moral ,je n’eus 
que quelques pas à faire , & je me trouvai à l’aca- 
démie de peinture. J'entrai dans de vaftes fallons 
garnis des tableaux des plus grands maîtres. 
Chacun donnoit l’équivalent d’un livre moral & 
inflrudlif. On ne voyoit plus dans cette collec- 
tion le refrein de cette éternelle mythologie, 
mille & mille fois recopiée. Ingénieufe dans le 
commencement de l’art , elle avoit bien acquis 
le droit de paroître faftidieufe. Les plus belles 
choies à la longue deviennent communes : le 
refrein eft la langue des lots. Il en étoit ainfi de 
toutes les flatteries groflieres de ces peintres 
adulateurs qui avoient déifié Louis XIV. Le 
temps , femblable à la vérité , avoit dévoré cette 
toile menfongere ; ainfi qu’il avoit mis à leur véri- 
table place les vers de Boileau & les prologues 
de Quinault. Il étoit défendu aux arts de men- 
tir (a). Il n'exiftoit plus aufli de ces hommes 

petit nombre d’homme» ; le canon les rend propriétaires 
abfolus de notre exiftence : & fi par malheur ils venoient à 
s’entendre , que deviendrions-nous tous ? 

(<r)Quandje vois dans la galerie de Verfailles Louis XIV 
«n foudre à la main , affis fur des nuages azurés , peint 
en dieu tonnant , la pitié dédaigneufè que je reffenS pour 
le pinceau de le Brun réjaillit prefque fur l’art ; mais cette 
peinture furvittu dieu foudroyant , a l’artifte qui lui fie 
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QUATRE CENT QUARANTE. 3 <> 
épais qu’on nommoit amateurs , & qui comman- 
doient au génie de l’artifte , un lingot d’or en 
main. Le génie étoit libre , ne fuivoit que fes 
propres loix, & ne s’aviliffoit plus. 

Dans ces fallons moraux on ne voyoit plus de 
fanglantes batailles , ni les débauches honteufes 
des dieux de la fable , & encore moins des fou- 
verains environnés des vertus qui précifément 
leur manquèrent : on n’expofoit que des fujets 
propres à inipirer des fentimens de grandeur &c 
de vertu. Toutes ces divinités payennes, aulfi. 
abfurdes que fcandaleufes , n’occupoient plus 
des pinceaux précieux , déformais deltinés au 
foin de tranfmettre à l’avenir les faits les plus 
importais : on entendoit par ce mot ceux qui 
donnoient une plus noble idée de l’homme , 
comme la clémence, la générofité, le dévoue- 
ment , le courage , le mépris de la mollefl'e. 

Je vis qu’on avoit traité tous les beaux fujets 
qui méritoient de palfer à la poftérité : la granr 
deur d’ame des fouverains étoit fur-tout immor- 
talifée. J’apperçus Saladin faifant promener un 
linceul ; Henri IV nourriflànt la ville qu’il aflié- 
geoit ; Sulli comptant avec lenteur une fomme 
d’argent que fon maître deftinoit à fes plaifirs ; 


préfent du tonnerre t cette réflexion me calme & je 

fouris. 

La première fois que Louis XIV vit des Teniez , il dé- 
tourna la tète avec un air de dégoût J: les fit ôter de fes 
apj a.temens. Si ce monarque n’a pu fouffrir la peinture de t 
ces bonnes gen* qui trinquent & danfent avec gaieté ; s’il 
leur a préféré ces hommes bleus , qui courent à che- 
val à travers la fumée & la pouiliere d’un camp i l’aine de 
Louis XIV eft jugée, 

c 4 
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Louis XIV au lit de la mort , difant : J'ai trop 
aimé la guerre ; Trajan déchirant fes vêtemens 
pour bander les plaies d’un infortuné ; Marc- 
Aurele descendant de cheval dans une expédi- 
tion preffée pour prendre le placet d'une pauvre 
femme ; Titus faiiant diftribuer du pain & des re- 
mèdes ; Saint-Hilaire , le bras emporté ,& mon- 
trant à fûn fils qui pleuroit , Turenne couché fur 
la poufliere ; le généreux Fabre prenant la chaîne 
des forçats à la place de fon pere , &c. On ne 
trouvoit point ces Sujets l'ombres ou attriflans. Il 
n’étoit plus de vils courtifans qui difoient d’un 
air moqueur : Jufqu’aux peintres Je mêlent de 
prêcher ! On leur favoit bon gré d'avoir raffem- 
blé les plus fublimes traits de la nature humaine : 
c’étoient de grands tableaux tirés d’après l’hif- 
toire. Ils avoient fagement penfé que rien ne 
feroit plus utile. Tous les arts avoient fait, pour 
ainfi dire , une admirable confpiration en faveur 
de l’humanité. Cette heureufe correspondance 
avoit jeté un jour plus lumineux fur l’effigie Sa- 
crée de la vertu : elle en étoit devenue plus ado- 
rable , & fes traits toujours embellis formoient 
une inftruétion publique , aufli Sûre que tou- 
chante. Eh ! comment réfifter à la voix des 
beaux-arts , qui d'une voix unanime encenfent 
couronnent le citoyen libre & généreux ? 

Tous ces tableaux attachoient l’oeil , &: par le 
fujet & par l’exécution. Les peintres avoient fu 
réunir le trait italien au coloris flamand , ou plu- 
tôt ils les avoient Surpayés par une étude appro- 
fondie. L’honneur, feule monnoie faite pour les 
grands hommes , en animant jeurs travaux les 
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récompenfoit d’avance. La nature fembloit ren- 
due comme dans un miroir. L’ami de la vertu ne 
pouvoit contempler ces belles peintures fans fou- 
pirer de plailir. L’homme coupable ifofoit les 
regarder ; il anroit craint que ces figures inani- 
mées n’eulfent tout-à-coup pris la parole pour 
l’acculer & le confondre. 

Un me dit que ces tableaux étoient propofés 
au concours. Les étrangers y étoient admis : car 
on ne connoiflbit pas cette petite tyrannie qui 
proferivoit tout ce qui paflbit les limites d’une 
province. On donnoit quatre fujets par année, 
afin que chaque artifte eût le temps de conduire 
fon tableau à la perfection. Le plus parfait avoit 
bientôt la voix du peuple. On îaifoit attention à 
ce cri général , qui ordinairement elt la voix de 
l’équité même. Les autres n’en recevoient pas 
moins le degré de louanges qui leur étoit dû. On 
n’avoit point l’injuftice de dégoûter les éleves. 
Les maîtres en place ne connoilfoient point cette 
indigne & baffe jaloufie , qui exila le Poullin loin 
de fa patrie & fit périr le Sueur au printemps de 
fes jours. Ils s’étoient corrigés de cet entête- 
ment dangereux & funelle , qui , de mon temps , 
ne permettoit pas à leurs difciples de fuivre une 
autre maniéré que la leur. Ils ne faifoient point 
de froids copiltes de ceux qui auroient pu s’éle- 
ver fort haut , livrés à eux-mêmes & dirigés feu- 
lement par quelques confeils. L’éleve enfin n’é- 
toit plus courbé fous un feeptre qui le rendoit 
timide : il ne fe traînoit point en tremblant fur les 
pas d’un chef capricieux , qu’il étoit encore 
obligé de flatter ;.il le devauçoit , s’il avoit; du 
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génie , & fon guide étoit le premier à s’enor- 
gueillir de la perfection de l’art. 

Il y avoir plufieurs académies de deflin , de 
peinture, de l'culpture, de géométrie pratique. 
Autant ces arts étoient dangereux dans mon 
fiecle , parce qu'ils favorifoient le luxe , le fafte , 
la cupidité & la débauche, autant ils étoient de- 
venus utiles , parce qu’ils n’étoient employés 
qu’à infpirer des leçons de vertu , & à donner 
à la ville cette majelté, ces agrémens, ce goût 
fimple & noble qui par des rapports fqcrets * 
éleve l'ame des citoyens. 

Ces écoles étoient ouvertes au public. Les 
élevés y travailloient fous fes regards. Il étoit 
libre à chacun d’y venir dire ion avis. Cela n’em- 
pêchoit point que les maîtres penfionnés ne 
vinflènt faire leur ronde : mais aucun apprentif 
n’étoit l’éleve titré de monfieur un tel , mais de 
tous les habiles maîtres en général. C’étoit en 
évitant l’ombre même d’efclavage , fi funefte à 
la trempe mâle & indépendante du génie , qu’on 
étoit parvenu à faire des hommes qui s’étoient 
élevés au-deflus des chef-d’œuvres de l’anti- 
quité ; de forte que leurs tableaux étoient fi 
achevés , fi finis , que les reftes de Raphaël & 
de Rubens n’étoient plus recherchés que par 
quelques antiquaires , gens de nature opiniâtre 
& toujours entêtés. ' 

Je n’ai pas befoin de dire que tous les arts , 
que toutes les profellions étoient également 
libres. Ce n’ell que dans un fiecle barbare , ty- 
rannique, imbécillc, qu’on a donné des fers à 
i’ir.duftrie , qu’on a exige une idmoie d’argent 
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de celui qui vouloit travailler, au-lieu de lui 
accorder une récompenfe. Tous ces petits 
corps burlefques ne raffembloient les hommes 
que pour faire fermenter leurs pallions à un 
degré plus violent : une foule d’affaires inter- 
minables naiffoit de leur captivité, & les rendoit 
néceffairement ennemis de leurs voilins. C’eft 
ainfi que dans les priions , les hommes accablés 
des mêmes chaînes fe communiquent leurs fu- 
reurs & leurs vices. En voulant féparer leur 
intérêt , on l’avoit rendu plus actif, & c’étoit 
tout le contraire de ce qu’une fage légillation 
fembloit demander. La fource de mille déiordres 
provenoit de cette gêne perpétuelle où fe trou- 
voit chaque homme de iuivre fon talent. Delà 
naifioient l’oifiveté & la fripponnerie. Le mifé- 
rable étoit dans rimpuiflànce réelle de fortir 
d’un état déplorable , parce qu’un bras d'airain 
lui fermoit toys les paflages , & que l’or feul 
faifoit tomber les barrières. Le monarque , pour 
jouir d’un léger tribut, avoit détruit la liberté la 
plus facrée , & avoit étouffé tous les refforts du 
courage & de l’induifrie. 

Parmi ce peuple qui étoit éclairé furlespre- 
. mieres notions du droit des gens, chacun fui* 
voit l’emploi où l’appelloit fon goût particulier , 
gage afl’uré du fuccès. Ceux qui ne marquoient 
aucune difpofition pour les beaux arts , embraf- 
foient des états plus faciles ; car le médiocre 
n’étoit point foufîert dans tout ce qui avoit rap- 
port au génie : la gloire dç la nation fembloit 
attachée à ces talens qui diftinguent non moins 
l'homme que les empires. 


Digitized by Google 



44 VAN DEUX MILLE 
CHAPITRE XXXV. 

Tableaux emblématiques. 

J’Entrai dans une falle particulière où l’on avoit 
repréfenté les liecles. On avoit confervé à cha- 
que , outre fa phyfîonomie , les traits qui l’a- 
voient diitingué de fes freres. Les liecles d’igno- 
rance étoient revêtus d’une robe noire & lu- 
gubre. Le perfonnage , l’œil rouge & fombre , 
tenoit en main une torche , & dans le fond on 
décou vroit un bûcher, des prêtres revêtus d’une 
étole , & des malheureux un bandeau fur le front 
qui fe dévouoient, les uns les autres, aux fup- 
plices des flammes. 

Plus loin , un enthoufiafte fanatique , fans 
autre vertu qu'une imagination ardente , frap- 
poit celle de fes concitoyens , non moins inflam- 
mable; & tonnant au nom de Dieu il entrainoit 
une foule d’hommes , comme un troupeau do- 
cile fe précipite au cri du pafleur. Les rois ont 
quitté leurs trônes , ont abandonné leurs états 
dépeuplés , & croyant entendre la voix du ciel , 
ils courent fe perdre, eux, leur couronne & leurs 
fujets , dans de vafles déferts. On voyoit dans 
le fond du tableau le fanatifme marchant fur. la 
tête des hommes , fecouant fes flambeaux homi- 
cides : géant monflrueux ! fes pieds touchoient 
les deux bouts de la terre , & fon bras tenant la 
palme du martyre s’élevoit jufqu’aux nues. - . 

Celui-ci , moins ardent , plus contemplatif; 
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livré au myftere & à l’allégorie , fe préeipitoit 
dans le,mcrveilleux. Toujours environné d’énig- 
mes , il prenoit foin d’épaillîr les ténèbres qui 
l’environnoient. On voyoit les anneaux des Pla- 
toniciens , les nombres des Pythagoriciens , les 
vers des Sibylles , les formules toute-puiflantes 
de la magie , & les preftiges tour-à-tour ingé- 
nieux & limpides qu’a créés Fefprit humain. 

Un autre tenoit un altrolabe, confultoit at- 
tentivement un calendrier, & calculoit les jours 
heureux ou infortunés. Une gravité froide & 
taciturne étoit empreinte fur fa phyfionomie al- 
longée : il pâlifloit de la conjonction de deux 
aftres : le préfent n’exiftoit pas pour lui , & l’a- 
venir étoit ion bourreau : il avoit même trans- 
porté fon culte dans la ridicule fcience de l’af- 
trologie ,& il embrafloit ce fantôme comme une 
colonne inébranlable. 

Celui-là , tout couvert de fer , enfeveliffoit fa 
tête dans un cafque d’airain : revêtu d’une cotte 
de mailles , armé d’une longue lance , il ne ref- 
piroit que les combats particuliers. L’aine de 
les héros étoit plus dure que l’acier qui les cou- 
vroit. C'étoit le fer qui décidoit les droits , les 
opinions , la jultice , la vérité. Dans le fond on 
diftinguoit un champ clos, des juges & des 
hérauts , relevant le vaincu ou plutôt le cou- 
pable. 

Tel autre perfonnage paroiffoit d’une bizar- 
rerie extrême : architecte barbare, il bâtiflbit ces 
colonnes, fans proportion avec la mafle qu’elles 
foutenoient, & chargées d’ornemens ridicules; 
il prenoit tout cela pour une délicatelfe de tra* 


Digitized by Google 



46 U A N DEUX MILLE 

vail inconnu aux Grecs & aux Romains. Le 
même défordre régnoit dans fa logique ; c’é- 
toient des chicanes perpétuelles, des idées abs- 
traites. On avoir repréfenté dans le fond des 
efpeces de fomnambules , qui parloient , agif- 
foient , les yeux ouverts , & qui , plongés dans 
un long rêve, ne dévoient la liaifon de deux 
idées qu’au pur hazard. 

Je repaflai ainfi tous les fiecles en revue; 
mais le détail en feroit ici trop long. Je m’arrêtai 
un peu plus long -temps devant le XVIIIcme^ 
lequel avoit été jadis de ma connoifiance. Le 

Î jeintre l’avoit repréfenté fous la figure d’une 
èmme. Les ornemens les plus recherchés fati- 
guoient fa tête fuperbe & délicate. Son cou , fes 
bras , fa gorge étoient couverts de perles & de 
diamans : fes yeux étoient vifs & brillans ; mais 
un fourire un peu forcé faifoit grimacer fa bou- 
che : fes joues étoient enluminées. L’art fem- 
bloit devoir percer dans fes paroles, comme 
dans l'on regard: il étoit féduifant, mais il n’étoit 
pas vrai. Elle avoit à chaque main deux longs 
rubans couleur de rofe , qui fembloient un or- 
nement ; mais ces rubans cachoient deux chaînes 
de fer auxquelles elle étoit fortement attachée. 
Elle avoit cependant les mouvemens allez libres 
pour gefticuler , fauter & gambader. Elle en 
ufoit avec excès , afin de déguifer (à ce qu’il me 
fembloit) fon efclavage , ou du moins pour le 
rendre facile & riant. J’examinai cette figure en 
détail, & fuivant de l’œil la draperie de fes vê- 
temens,je m’apperçus que cette robe fi magni- 
fique étoit toute déchirée par le bas & couverte 
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de boue. Ses pieds nuds piongeoient dans une 
efpece de bourbier ; & elle étoit aufli hideufe 
par les extrémités , qu’elle étoit brillante par le 
l’ommet : elle ne reffembloit pas mal dans cet 
équipage à une courtifanne qui fe promene dans 
la rue , à l’entrée de la nuit. Je découvris der- 
rière elle plufieurs enfans au teint maigre & 
livide , qui crioient à leur mere & dévoroient 
un morceau de pain noir : elle vouloit les cacher 
fous fa robe , mais à travers les trous on diiiin- 
guoit ces petits malheureux. Dans l’enfonce- 
ment du tableau on difcernoit des châteaux fu- 
perbes , des palais de marbre , des parterres fa- 
vamment dellinés , de valïes forêts peuplées de 
cerfs & de daims , où le cor réfonnoit au loin. 
Mais la campagne à demi-cultivée étoit remplie 
de payfans infortunés, qui, harafîes de fatigue , 
tomboient fur leurs javelles : enfuite venoienc 
des hommes , qui enrôloient les uns de force , 
& emportoient le lit & la marmite des autres (a). 


(c) La tyrannie eft un arbre dangereux qu’il faut fe hâ- 
ter de déraciner dans fa naiirance. L’éclat de cet arbre eft 
trompeur. C’eft d’abord un jeune arbriifeau qui fe couronne 
de fleurs S: de lauriers , mais qui boit fecrétement le fang 
qui l’arrofe. Bientôt il croît , s’agrandit, leve une tête 
altiere. Ses branches s’étendent avec orgueil. Il couvre 
tout ce qui l’environne , d’une ombre fuperbe & funefte. 
La fleur, le fruit voifin tombent , privés des rayons bien- 
faifans du fol eil qu’il intercepte. Il force la terre à ne nour- 
rir que lui. Enfin il devient femblable à cet arbre veni- 
meux dont les fruits doux font des poifons, qui change 
en eau corrofive les gouttes de pluie que fes feuilles dif- 
tillent , & qui au défaut des tourmens procure au voyageur 
frtigué le foinmeil & la mort. Cependant fon tronc cil 
noueux ; les principes de fa fe ve font couverts d’un bois 


Digitized by Google 



4 8 IJ A N DEUX MILLE 

Le caraêtere des nations étoit aufli fidelle- 
ment exprimé. 

Aux couleurs variées de mille nuances , à la 
fonte infenfible du coloris , au vifage trille , mé- 
lancolique , on reconnoifïoit l’Italien jaloux , 
vindicatif. Dans le même tableau fon vilage fé- 
rieux dilparoilfoit au milieu d’un concert, & le 
peintre avoit faifi merveilleufement cette facilité 
de fe transformer avec fouplelfe , & comme dans 
un coup-d’œil. Le fond du tableau repréfentoit 
des pantomimes, faifant des grimaces & autres 
gelles comiques. 

L’Anglois , dans une attitude plutôt fiere que 
majeltueufe , placé fur la pointe d’un rocher , 
dominoit l’Océan & faifoit ligne à un vaiflèau 
de s’élancer au Nouveau-Monde & de lui en 
rapporter les tréfors. On lifoit dans fes regards 
hardis que la liberté civile égaloit chez lui la 
liberté politique. Les flots oppofés , grondant 
fous les coups de la tempête , étoient une har- 
monie douce à fon oreille. Son bras étoit tou- 
jours prêt à faifir le glaive de la guerre civile : il 
regardoit en fouriant un échafaud d’où tom- 
boient une tête A une couronne (b). 


dur: fes racines d’airain s’étendent ; & la hache de la li- 
berté s’émonfie & ne peut plus y mordre. 

( b ) J’aime les fcenes hardies qu’offre le génie anglois j 
fes débats parlementaires, fes fingularités. L’Anglois, 
îttcntif au rempart de la liberté , fe paflionne pour tout ce 
qui peut l’cbranler ; fes alarmes dégénèrent quelquefois 
en extravagances ; maistous fes cris défordonnés prouvent 
la vigilance des fentinelles. 

Ailleurs , les princes , les grands occupent fculsle théâ- 
tre ; chez lui les hommes , les citoyens y jouent un rôle : 
cette république qui foutient ta dignité de l'homme , n’eft 
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L’Allemand , fous un ciel étincelant d’éclairs, 
ctoit lourd aux cris des élémens. Un ne lavôit 
s’il bravoit l’orage ou s’il y étoit infenfible. Des 
aigles fe déchiroient avec furie à les côtés : ce 
n’étoit pour lui qu’un fpeétaçle : renfermé en 
lui-méme , il portoit fur fes propres deftins un 
œil indifférent ou philofophique. ■ *. 

Le François , plein de grâces nobles & éle- 
vées , préfentoit des traits finis. Sa figure n'étoit 
pas originale , mais fa maniéré étoit grande. 
L’imagination & Fefprit fe peignoient dans fes 
regards : il fourioit avec une fineflè qui appro- 
' choit de la rufe. Il régnoit dans l’enlemble de 
fa figure beaucoup d’uniformité. Ses couleurs- 
étoient douces ; mais on n’y remarquoit pas ce 
coloris vigoureux ni ces beaux effets de lumière 
qu’on admiroit dans les autres tableaux. La vue 
étoit fatiguée par une multiplicité de petits dé- 
tails, qui fe nuifoient réciproquement. Une 
foule innombrable portoit de petits tambourins 
& s’agitoit beaucoup pour faire du bruit : elle 
croyoit imiter le fracas du canon : c’étoit une 
chaleur aufli pétulante, aufii aftive , que foibl* 
& palfagere. 



forte & puiflante que parce que tous les caractères y ont 
leur développement : ce peuple donne un grand exemple 
aux autres nations, & il arréreroit feul , en cas de befoin , 
la marche du defpotifme qui voudroit envelopper l’Eu-» 
rope. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Sculpture & Gravure. 

La fculpture, non moins belle que fafrcur 
aînée, étaloit à Ion côté les merveilles de fon 
cifeau. Il n’étoit plus proftitué à ces Créfusim- 
prudens , qui aviliffoient l'art en l'occupant à 
tailler leur vénale figure ou autres fujets auffi 
xnéprifables qu’eux. Les artiftes penfionnés par 
le gouvernement confacroient leurs talens au 
mérite & à la vertu. On nevoyoit plus, comme 
dans nos fallons, à côté du bulle de nos rois & fur 
la môme ligne , le vil publicain qui les vole & les 
trompe , offrir fans pudeur fa baffe phyfionomie. 
Un homme di^ne des regards de la poliérité , 
s’étoit-il avancé dans une carrière femée défaits 
mémorables ? un autre avoit-il fait une aélion 
grande & courageufe ? alors l’artifte échauffé fe 
chargeoit de la reconnciffance publique ; il mo* 
deloit en fecret un des plus beaux traits de fa 
vie (fans y ajouter le portrait de l’auteur) : il 
préfentoit tout-à-coup fon ouvrage, & obtenoit 
la permiflion de s’immortalifer avec le grand 
homme. Ce travail frappoit tous les yeux & 
n’avoit pas befoin d’un froid commentaire. 

Ilétoit expreffément défendu de lculpterdes 
fujets qui ne difoient rien à l’ame ; par confé- 
quent on ne gâtoit point de beaux marbres ou 
d’autres matières aufii précieufes. 

Tous ces fujets licencieux qui bordent nos 
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cheminées , étoient févérement bannis. Les hon- 
nêtes gens ne concevoient rien à notre légilla- 
tion , lorfqu’ils lifoient dans notre hiltoire que 
dans un fiecle où Ton prononçoit fi fréquem- 
ment le nom de religion & dé mœurs , des peres 
de famille étaloient des fcenes de débauche aux 
yeux de leurs enfans , fous prétexte que c’étoient 
des chcf-d’œuvres; ouvrages capables d’allumer 
l'imagination la plus tranquille , & de précipiter 
dans le défordre , des âmes neuves , ouvertes à 
toutes les impreflions : ils gémifloient fur cet 
ufage public & criminel de dépraver les cœurs 
avant qu’ils fulfent formés (a). 

Un artifte avec lequel je m’inftruifis * eut foin 


(a) Entre autre abus public qu’on fe propofe de rele- 
ver , on peut ranger ces parades licencieufes qui outragent 
les mœurs honnêtes & le bon fens, tout aufli refpeélable 
qu’elles. On a oublié à l’article des fpeclacles de parler 
ces fauteurs, des danfeurs de corde; niais peu importe 
l’ordre dans un ouvrage , pourvu que l’auteur y fafie en- 
trer toutes fes idées. Je ferai comme Montaigne, je me 
raccrocherai à la moindre occafion : je brave la cenfure 
des critiques ; je me flatte du moins de ne point ennuyer 
comme eux. Pour revenir donc à ces fauteurs , à ces dan- 
feurs de corde , fi communs & fi ré volcans ; des maeiilrats 
humains devroient-il- les tolérer ? Après avoir employé 
tout leur temps à des exercices anffj étonnans qu’inutiles , 
ils rifquent leur vie en public St apprennent à mille fpeéta- 
teurs que la mort d’un homme n’eft que fort peu de chofe. 

Î .es attitudes de ces voltigeurs font indécentes St blelfent 
■œil & le coeur: ils accoutument peut-être des âmes non 
encore formées à ne voir le plaifirque dans ce qui approche 
du péril , & à penfer que l’efpece humaine peut entrer 
dans la matière de nos divertiflemens. On dira que c’eil 
réfléchir fur bien peu de chofe : mais j’ai remarqué que ces 
trilles fpeélacles influent beaucoup plus fur la multitude 
que tous les arts qui ont quelque apparence de raifoa. 
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de m'informer de tous ces grands changemens. 
Il.me dit que dans le dix-neuvieme fiecle il le 
trouva une difette de marbre, de forte qu’on 
eut recours à cette multitude ignoble de bulles 
dç financiers, de traitans , de commis : c.’étoient 
autant de blocs tot}t préparés ; on les tailla beau- 
coup plus avantageufement & Ton fut en tirer 
des tê.tçs plus heureufes. . 

i Je paflài dans la derniere galerie , non moins 
curieqfe que les autres par la multiplicité des 
ouvrages qu’elle préfentoit. Là étoit raffemblée 
ïa-colleCtion univerfelle de defïins & gravures. 
Malgré la perfection de ce dernier art , on avoit 
cpnlervé les ouvrages des fiecles précédens : car 
il n’en eft pas d’une eftampe comme d’un livre : 
tin livre quin’eft pas bon , par-là même eft mau- 
vais ; au-lieu qu’une eftampe qui fe voit d’un 
coup -d’œil , i’ert toujours d’objet de compa- 
raifon. 

Cette galerie qui devoit fon origine au fiecle 
de Louis XV , étoit bien différemment arran- 
gée. Ce n’étoit plus un petit cabinet , au milieu 
duquel une petite table pouvoit à peine contenir 
une douzaine d'amateurs , où l'on venoit dix 
fois inutilement pour trouver une place ; encore 
ce petit cabinet ne s’ouvroit-ii que certains jours, 
c’eft-à-dire le dixième de l’année tout au plus , 
qu'on rognoit encore fur le moindre prétexte & 
à la moindre fantaifie du directeur. Ces galeries 
étoient ouvertes chaque jour, & confiées à des 
commis affables & polis, qu’on payoit exacte- 
ment, afin que le public fût fervi de même. Dans 
cette falle fpacieufe on trouvoit à coup fur la • 
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traduction de chaque tableau ou morceau de 
fculpture renfermé dans les autres galeries : elle 
contenoit l’abrégé de ces chef-d’œuvres qu’on 
avoit pris foin d’immortalilèr & de répandre au- 
tant qu’il étoit poftible. 

La gravure eft aufli féconde & auflî heu- 
reufe que la typographie : elle a l’avantage 
de multiplier les épreuves, comme l’impri- 
merie fes exemplaires ; & par fon moyen 
chaque particulier , chaque étranger peut le 
procurer une copie rivale du tableau. Tous lés 
citoyens décoroient fans jaloufie leurs mu- 
railles de ces fujets intéreflans qui préfentoient 
des exemples de vertus & d’héroïfme. On ne 
voyoit plus de ces prétendus amateurs , non 
moins vétilleux qu’ignorans , pourfuivre une 
perfection imaginaire aux dépens de leur repos , 
de leur bourfe & toujours dupés , & fur-tout être 
bien faits pour l’être. 

Je parcourus avec avidité ces livres volumi- 
neux où le burin décrivoit avec tant de facilité & 
de précilion les contours & même les couleurs 
de la nature. Tous les tableaux étoient parfaite- 
ment faifis \ mais on avoit donné encore plus de 
foin à tous les objets relatifs aux arts & aux 
fciences.Les planches de l’Encyclopédie avoient 
été refaites entièrement , & l’on avoit veillé avec 
plus d’attention à l’exaftitude rigoureufe qui 
devient alors le fuprême mérite , parce que la 
moindre erreur eft d’une conféquence extrême. 
J’apperçus un magnifique Cours de Phyfique 
traité dans ce goût ; & comme cette fcience porte 
fur-tout aux fens , c’eft aux images qu’il appar- 
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tient , peut-être , de la faire concevoir dans 
toutes fes parties. On favoit eftimer l’art qui re- 
produit tant d’images utiles ; on lui donnoit de 
nouvelles preuves de confidération. 

Je remarquai que tout fe faifoit dans le vrai 
goût , & qu’on fuivoit la maniéré des Gérard , 
Audran ; qu’elle étoit même approfondie, per- 
fectionnée. Les vignettes des livres ne s’apjjel- 
loient plus que des cochins : tel étoit le mot que 
l’on avoit fubftitué à tant de mots miférables, 
tels que culs de lampes, &c. ( h ). 

Les graveurs avoient enfin abandonné cette 
funefte loupe qui leur perdoit la vue de toute 
façon. Les amateurs de ce fiecle n’étoient plus 
admirateurs de ces petits points ronds qui fai- 
foient tout le mérite des gravures modernes ; ils 
donnoient la préférence à un travail large , pré- 
cis , aifé , & dilant tout avec quelques traits 
jufies & noblement delïïnés. Les graveurs con- 
fultoient docilement les peintres , & ceux-ci à 
leur tour ié gardoient bien d’affecter les caprices 
d’un maître. Ils s’eftimoient , ils fe voyoient 
comme égaux & comme amis , & fe donnoient 
bien de garde de rejeter l’un fur l’autre les dé- 
fauts de l’ouvrage. D'ailleurs la gravure étoit 
devenue très-utile à l’état , par le commerce 
d’eftampes qu’on faifoit dans les pays étrangers ; 
& c’étoit de ces artiltes qu’on pouvoit dire : 
Sous leurs heureuses mains le cuivre devient or. 


( b ) M. de Voltaire doit être fatisfait d’avance , lui qui 
-a plaidé û long-temps pour cette téforme importante. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Salit du Trône. 

J E ne quittai ces riches galeries qu’avec le 
plus vif regret , mais dans mon infatiable curio- 
fité , jaloux de tout voir, je rentrai dans le centre 
de la ville. Je vis une multitude de perfonnes de 
tout fexe & de tout âge , qui fe portoit avec 
précipitation vers un portique majeftueufemenc 
décoré. J’entendois de côté & d’autres : Hâ- 
tons nos pas ! notre bon roi eft peut-être déjà 
monté fur fon trône ,• nous ne le verrions pas d’au- 
jourd'hui ? Je i'uivis la foule : mais ce quim’é- 
tonnoit fort , e’eftque des gardes farouches n’op- 
pofoient aucune barrière aux empreflemens du 
peuple. J'arrivai dans une falle immenfe , foute- 
nue par plufieurs colonnes. J’avançai , & je par- 
vins à voir le trône du monarque (æ). Non : il 
eft impoftible de concevoir une idée plus belle , 

(a) Par-tout vous voyez des lbuverains, parce que les 
hommes fe font toujours choilis un maître pour fe délivrée 
d’en avoir plufieurs. 

Chez les peuples belliqueux , le premier roi a été un 
foldat & le chef des combattans. lia été juge chez un 
peuple cultivateur , fc le juge de leurs différends. Ils ont 
voulu interrompre l’égalité, mais pour la retrouver en- 
tr’eux ; c’étoit le feul moyen pour en impofer à tout am- 
bitieux & réprimer tout projet extravagant ou téméraire. 

Plufieurs rois répugnoient à caufe de l’anarchie : plu- 
fieurs rois cependant étoient néceffaires; car comment un 
feul homme peut-il conduire les armées, juger dans les 
uibunaux , & diriger les finances : mais aufli qu’elt-ce 
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plus noble , plus augufte , plus confolante de la 
majefté royale. Je fus attendri jufqu'aux larmes. 
Je ne vis ni J upiter tonnant , ni appareil terrible , 
ni inftrument de vengeance. Quatre figures de 
marbre blanc , repréfentant la force , la tempé- 
rance , lajultice & la clémence, portoient un Am- 
ple fauteuil d’ivoire blanc , élevé feulement pour 

qu’une puiffance divifée où chaque opération dépendront 
d’une volonté différente. 

Il falloir donc une unité de pouvoir ; mais cette unité , 
£ elle n’a point de contre-poids , deviendra néceffairement 
abfolue. Or, les hommes ont-ils confenti à une privation 
indéfinie de leur liberté ? non : fur aucun point de la terre. 

La meilleure forme de gouvernement eft celle d’une 
monarchie libre , dans laquelle un feul fouverain réunit 
dans fa feule perfonne le pouvoir légiilatif & exécutif, 
.pourvu qu’il ne puiffe changer les loix fondamentales , & 
que des corps intermédiaires concourent à l’adminiftration. 

Les repréfentans des villes , ayant la faculté de s’af- 
' fembler en certains temps, de délibérer fur la fituation & 
-fur les befoins de l’état , d’en faire des rapports & des re- 
pré Tentations au fouverain, bien loin de gêner fon auto- 
rité , l’affermiront au-lieu de la détruire. 

Le monarque ne peut pas fe permettre les violences 
que la république admet : il feroit aujourd’hui impoffible à 
un roi d’Europe de fe montrer féroce & dur : il faut qu’il 
foit clément pour peu qu’il connoiffe ffes véritables intérêts. 

Depuis qu’on donne aux princes une éducation excel- 
lente , & qu’ils ont vu qu’un régné monarchique , fort , 
bon & fage étoit récompenfé par la gloire la plus générale 
& la mieux méritée , il n’ell point de prince qui ne cherche 
h jouir de cette belle renommée , le feul bien qui leur relie 
c conquérir & fans lequel les autres ne font rien. 

• Eh quoi de plus grand ! que de pouvoir marquer chaque 
année par des faits & des événemens glorieux , utiles à 
l’humanité , de répandre la félicité fur une vafte portion 
de terrein , de donner à l’adminiltration particulière un 
çonrs heureux. 

11 faut qu’un gouvernement quelconque , dans toute 
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faciliter la portée delà voix. Ce ficge étoit cou- 
ronné d’un dais iufpendu par une main dont le 
bras fembloit fortir de la voûte. A chaque cAté 
du trône étoient deux tablettes , fur l’une def- 
quelles étoient gravées les loix de l’état & les 
bornes du pouvoir royal , & fur l’autre les de- 
voirs des rois & ceux des fujets. En face étoit 
une femme qui allaitoit un enfant , emblème 


opération majeure, fe rapproche du monarchique. Car ce- 
lui-ci a une vîtefle merveilleule qui le rend admirable 
dans les importantes occafions. 

On eft convenu que la république , dans une guerre , 
devoir remettre fes forces entre les mains d’un feul ; ne 
pourroit-on pas ltatuer que lorlque la guerre ne menace 
plus les provinces d’un état , la monarchie doit avoir 
quelque chofe du gouvernement populaire ? 

Le point principal à trouver dans une monarchie feroit, 
que le chef ne pût jamais tourner contre fes fujets l’épée 
menaçante faite pour intimider l’ennemi. 

Mais de même que toute force exerce néeeffairemenc 
jufqu’à ce qu’elle trouve un obltacle , de même la puif- 
iance des rois monte jufqu’à ce qu’on l’arrête. L’ambition 
du cœur humain , ordinairement aveugle , n’a point de 
bornes : elle s’accroît encore lorfqu’elïe femble repofer ; 
le joug s’appéfantit infenfiblement lorfqne le cou qui le 
fupporte , ne cherche pas lui-même à le rendre plus léger. 

Qui trouvera cet accord heureux entre la puifl'ance & la 
liberté : la puiffance nécellàire pour imprimer aux loix une 
majelié permanente , la liberté nécellàire pour que la na- 
tion exilte avec dignité & fplendeur. 

Comment un homme foible par lui-même, commande- 
t-il à des hommes forts? comment ceux-ci confentent-ils 
à être fournis, & comment celui-là fe ralfure-t-il fur une 
force qui n’a que l’opinion pour bafe ? quel lien établit 
çette confiante fubordination ? problème qui ne peut fe 
léfoudre & qui paroît la chofe du monde la plus inconce- 
vable à l’homme qui fait y réfléchir : qui ne s’en étonne 
jsas, n’eft pas fait pour y p enfer. 
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fidelle de la royauté. La première marche, qui 
fervoit de degré pour monter au trône , étoit en 
forme de tombe. Deflus étoit écrit en gros carac- 
tères : l’Éternité. C’étoit fous cette première 
marche que repofoit le corps embaumé du mo- 
narque prédécefleur , en attendant que fon fils 
vint le déplacer. C’eit delà qu’il crioit à fes hé- 
ritiers qu’ils étoient tous mortels, que le fonge 
de la royauté étoit prêt à finir , qu’ils refteroient 
alors feuls avec leur renommée ! Ce lieu vafte 
étoit déjà rempli de monde , lorfque je vis pa- 
roître le monarque revêtu d’un manteau bien 
qui flottoit avec grâce. Son front étoit ceint 
d’une branche d’olivier ; c’étoit fon diadème : il 
ne marchoit jamais en public fans ce refpectable 
ornement qui en impofoit aux autres & à lui- 
même. Il fe fit des acclamations lorfqu’il monta 
fur fon trône. Il ne paroilToit pas indifférent à 
ces cris de joie. Mais à peine fut-il atlis qu’un 
filencerefpechteux s’étendit fur cette nombreufe 
affemblée. Je prêtai une oreille attentive. Ses 
minifires lui lurent à haute voix tout ce qui s’é- 
toit palfé de remarquable depuis la derniere 
féance. Si la vérité eut été déguifée , le peuple 
étoit là pour confondre le calomniateur. On 
n’oublioit point fes demandes . On rendoit compte 
de l’exécution des ordres ci-devant donnés , & 
cette leêlure étoit toujours terminée par le prix 
journalier des vivres & des denrées. Le mo- 
narque écoutoit , & d’un figne de tête approu- 
voit ou remettoit les chofes à un plus ample 
examen. Mais fi du fond de la falle il s’élevoit 
■une voix plaignante & condamnant quelques 
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articles , fut-ce un homme de la derniere clafie , 
on le faifoit avancer dans un petit cercle pra- 
tiqué au pied du trône. Là il expiiquoit fes 
idées ( b ) , & s’il fe trouvoit avoir raifon , alors 
il étoit écouté , applaudi , remercié ; le fouverain 
luijetoit un regard favorable : fi , au contraire , il 
ne difoit rien que d’abfurde, ou groflîérement 
fondé fur un intérêt particulier , alors on le chaf- 
foit avec ignominie , & les huées des alliitans 
l’accompagnoient jufqu’à la porte. Chacun pou- 
voir le préfenter fans autre crainte que celle 
d’attirer ia dérifion publique, fi les vues étoient 
faufiès ou bornées. 

Deux grands officiers de la couronne accom- 
pagnoient le monarque dans toutes les cérémo- 
niel publiques , &: marchoient à fes côtés. L’un, *, 
portoit au haut d'une pique une gerbe de bled (c) , 

& l’autre un cep de vigne : c'étoit afin qu’il n’ou- 
bliât jamais que c’étoient là les deuxfoutiens de 

(b) Un des plus grands malheurs qui luit en France , 
c’eft que toute la police & l’adminiftration des affaires font 
entre les mains des magiftrats , ou des gens revêtus d’une s 
charge fc d’un titre , fans qu’on daigne jamais confulter v 
( du moins de la part du public ) les perfonnes privées eu 
qui la feience & la fagetfe fe trouvent fouvent dans uu 
degré éminent. Le meilleur citoyen, le plus éclairé , ne 
peut développer fes talens utiles ou la grandeur de fou 
ame ; s’il ne porte la robe d’un homme en charge , il doit 
immoler fes bons deffeins , être témoin des plus grands 
abus , & fe taire. 

(c) L’empereur Taifung fe promenant en campagne 
avec le prince fun fils , fclui montrant les laboureurs occu- 
pés à leur travail : P'oyei , lui difoit-il , la peine que ces 
pauvres gens prennent tout le long de l'année pour nous fou • 
•tenir ; J, ms leurs travaux Çr fans leurfueur, ni tous ni moi, 
nous n'aurions pas 4' empire. 
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l’état & du trône. Derrière lui le panetier de Jq 
couronne, ayant une corbeille remplie de pains» 
en donnoit un à chaque indigent qui récîamoit 
fon afliliance. Cette corbeille étoit le fur thermo- 
mètre de la mifere publique ; & lorfque le panier 
fe trouvoit vuide , alors les minières étoient 
challes & punis : mais la corbeille demeuroit 
pleine & attelioit l’abondance publique. 

Cette augufte féance fe tenoit une fois par fe- 
maine, &duroit trois heures. Je fortis de cette 
falle , le cœur pénétré , & auttî rempli de ref- 
-pe£fc pour ce roi que pour la Divinité même; 
l’aimant comme un pere, l’honorant comme un 
- Dieu protefteur (/) . 

(«0 Sans doute la monarchie , dans un vafte état , e(t 
préférable à ces petites ariftocraties inquiètes qui fe fati- 
guent incefiainment , & qui n’ont que des vues timides. Il 
n’appartient aujourd’hui qu’à un monarque de faire de 
grandes chofes; d’adapter tout-à-coup d’heureufes nou- 
veautés au local du pays & au caractère de la nation. La 
■puilTance du monarque , mais tempérée par de bonnes loix 
fondamentales , eft la plus propre à produire & à effectuer 
le bonheur des hommes. C’eft qu’alors dans une monarchie , 
r la partie qui gouverne , peut réunir plus facilement les vo- 
lontés, &que le point d’appui a une force directe , ce qui 
forme le véritable nerfdu gouvernement. 

Le trône étant légal , l’autorité eft confiante Sc refpec- 
tée. La bafe du trône affermit celle de l’état : l’ambitieux 
ne peut ravir que quelques portions d’autorité , jamais l’au- 
torité entière. D’ailleurs, le trône monarchique aune ma- 
jefté durable , les révolutions intérieures ne font que des 
révolutions momentanées : la Chine , l’Indoftan , la Perfe , 
la Turquie , la Ruffie , l'Allemagne , la France , l’Angle- 
terre , l’Efpagnc , la Suede , le Dannemarck font toujours 
des monarchies. 

Voyez les républiques , elles ont en un befoin confiant 
de dictateurs. . , 

Pour ceux qui se s'arrêtent point aux apparences, les 
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Je converfai avec plufieurs perfonnes de tout 
ce que je venois devoir & d’entendre : ilsétoient 
furpris de mon étonnement ; toutes ces chofes 


Camille , les Fabius , les Flaminius, les Scipion , les Metel- 
lus , les Paul-Émile , le$ Marius , les Pumpée ont été les 
monarques réels 3c véritables de Rome. C’eft que la capa- 
cité perlonnelle , les vertus & les exploits donneront tou- 
jours à un citoyen une fupériorité réelle fur fes conci- 
toyens. 

L’exiftence des monarchies eft beaucoup plus allurée que 
celle des états républicains. Ceux-ci font trop orageux & 
ils ne Tavent prefque jamais réparer les fautes qu’ils ont 
commifes. La monarchie eft plus propre à attaquer &à fe 
défendre i & fi la partie militaire , c’elLs-dire externe , eft 
dans la main du monarque , un pouvoir protecteur & con- 
fervateur, il peut donner en même temps à l’adminiftration 
civile une force & une activité qui s’étendent à toutes les 
parties du gouvernement Intérieur. 

Qu’un monarque foit éclairé , & qu’il foit conféquèm- 
ment modéré ; quelle facilité n’a-t-il pas à diriger au bière 
public la juftice , la police ,les finances , l’agriculture & le 
commerce. La'trar.quillité régné, tandis que la république 
fera livrée à des crifes violentes. 

Sans doute le monarque peut abufer de fon pouvoir;, 
mais c’eft alors une monarchie dégénérée , cet abus ne fub- 
iiilera pas long temps chez une nation qui fera cas des lu- 
mières utiles. Les lumières, voilà ce qui préfervera les tro- 
ues de l’Europe du defpotifme. 

Les défauts de la monarchie ne font pas inhércns à cette 
forme de gouvernement ,1a plusheureufeqn’un état poifle 
recevoir. La monarchie tempérée fera toujours le plus fùr 
gage de la liberté nationale. Rien n’eft plus oppofé aux 
monarques de l’Europe que ces defpotes de l’Orient & de 
l’Afrique qui tiennent leurs fujets dans un efclavase fer- 
vile A’ llupide , & qui enfanglantent le trône fous lequel 
ils vont être écrafés. , 

D’ailleurs, quand le peuple fer* éclairé , il ne devra pas 
craindre queles coups du monarque foient vioiens , quelle 
que foit fa puiflance. 

Si l’on examine de près les anciennes, formes de gouver- 
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leur fembloient Amples & naturelles. « Pour- 
quoi , me dit l'un d’eux , avez-vous la fureur de 
comparer ce temps préfent à un vieux liecle bi- 
zarre , extravagant , où l’on avoit de fauflès 
idées fur les matières les plus Amples , où l'or- 
gueil jouoit la grandeur , où le farte & la repréfen- 
tation étoit tout , & le refte rien , où la vertu enAn 
n’étoit regardée que comme un fantôme , pur 
ouvrage de quelques philofophes rêveurs (e) 

. ■■ 

CHAPITRE XXXVIII. 

Forme du Gouvernement, 

Oserois-je vous demander quelle eft la forme 
prélente de votre gouvernement? Eli- il monar- 
chique , démocratique , arillocratique (<x) ? 

rement , on verra que c’étoit une monarchie mêlée de l’a- 
riftocratie. 

Le trône des François fe trou ve aujourd’hui dans un équi- 
libre heureux & qui n’attaque point trop nos libertés. Les 
États-Généraux que nous avons perdus font remplacés, 
pour ainfi dire , par cette foule de citoyens qui parlent , 
qui écrivent & qui défendent au defpotifme d'altérer trop 
eonfidérablement la conftitution libre & ancienne des Fran- 
çois. 

(e) Il faut refpeéler les préjugés populaires ! tel eft le 
langage de ces génies étroits , pufillanimes , pour lefquels 
il fufHt qu’une loi fubfifte pour paroitre facrée. L’homme 
vertueux à qui feul il appartient d’aimer & de haïr, con- 
noît-il cette modération criminelle ? Non : il fe charge 
de la vindicte publique ; fes droits font fondés fur fon gé- 
nie , & la juftice de fa caufe fur la reconnoiflance de la pol- 
térité. 

(<i) Le génie d’une nation ne dépend point de l’atmof- 
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— Il n’elt ni monarchique , ni démocratique , ni 
ariftocratique ; il eft raisonnable &: fait pour des 
hommes. La monarchie illimitée n’ell plus. Les 
états monarchiques , comme vous le Saviez, mais 
fi infruftueufement , vont fe perdre dans le def- 
potifme , comme les fleuves vont fe perdre dans 
le fein de la mer ; & le defpotifme bientôt croule 
fur lui-même (£). Tout cela s’eft accompli à la 


phere qui l’environne ; le climat n’eft point la caufe phy- 
Jîque de fa grandeur ou de fon aviliflement. La force & le 
courage appartiennent à tous les peuples de la terre : mais 
les caufes qui les mettent en aétion & les foutiennent , dé- 
rivent de certaines circonftances, qui.tantôt font promptes , 
tantôt lentes à fe développer ; mais qui tôt ou tard ne 
manquent jamais d’arriver. Heureui le peuple qui par lu- 
mière ou par inltinél faifit l’inftant ! 

( 6 ) Voulez-vous connoître quels font les principes gé- 
néraux qui régnent habituellement dans le confeil d’un 
mauvais monarque P Voici à-peu-près le réfultat de ce 
qui s’y dit , ou plutôt de ce qui s’y fait. « Il faut mul- 
tiplier les impôts de toutes fortes, parce que le prince 
ne fauroit jamais être afiez riche, attendu qu’il eft obligé 
d’entretenir des armées , & les officiers de fa maifon , 

J iui doit être abfolument très- magnifique. Si le peuple 
urchargé éleve des plaintes , le péuple aura tort , 5: il 
faudra le réprimer. On ne fauroit être injufte envers lui , 
parce que dans le fond il ne polfede rien que fous la bonne 
volonté du prince , qui peut lui redemander en temps & 

‘ lieu ce qu’il a eu la bonté de lui laiffer, fur-tout lorfqu’il 
en a befoin pour l’intérêt ou la fplendeur de fa couronne. 
D’ailleurs il eft notoire qu’un peuple qu’on abandonne à 
l’aifance eft moins laborieux ît peut devenir infolent. Il 
faut retrancher à fon bonheur pour ajouter à fa foumiflion. 
La pauvreté des fujets fera toujours le plus fort rempart 
du monarque : Jr moins les particuliers auront de richefles , 
plus la nation fera obéiflante ; une fois pliée an devoir , 
elle le fuivra par habitude ; ce qui eft la maniéré la plus 
fùre d’être obéi. Ce n’eft point affez d’être foumife, elle 
doit croire qu’ici réfidc l’efprit de fageffe en toute fa plc- 
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lettre , & il n’y eut jamais de prophétie plus cer* 
taine (c). 

En proportion des lumières acquifes, fans 
doute qu'il eut été honteux pour notre efpece 
d’avoir mefuré là diftance de la terre au foleil , 
d’avoir pefé tous les globes , & de n’avoir pu 
découvrir les loix fimples & fécondes qui doi- 
vent diriger des êtres raifonnables. Il eft vrai 
que l’orgueil , la cupidité , Tintérèt préfentoiene 
mille obltaclcs : mais quel plus beau triomphe 
que de trouver le nœud qui devoit faire fervir 

nitude, & fe foumettre par conféquent , fansofer raifon- 
ner, à nos décrets émanés de notre certaine feidnee «. 

Si un philofophe ayant accès auprès du prince , s’avan- 
çoit au milieu du cunfeil , & difoit à ce monarque : r> Gar- 
dez-vous de croire ces fmiftrcs confeillers , vous êtes envi- 
ronné des ennemis de votre famille. V otre grandeur , votre 
fureté font moins fondées fur votre puiflance abfolue que 
fut l’amour de votre peuple. S’il eft malheureux, il fouhai- 
tera plus ardemment une révolution , & il ébranlera votre 
trône ou celui de vos enfans. Le peuple eft immortel, Je 
vous devez paffer. La majefté du trône réfide plus dans 
une tendrclfe vraiment paternelle que dans un pouvoir illi- 
mité. Ce pouvoir eft violent , & contre la nature deschofes. 
Plus modéré , vous ferez plus puiflant. Donnez l’exemple 
de la juftice & croyez que les princes qui ont une morale 
font plus forts & plus refpeélés «. Aflurément onprendroic 
ce philofophe pour un vifionnaire , &on ne daigneroit peut- 
être pas le punir de fa vertu. 

(c) Il faut des fiecles pour amener le defpotifme , il s’en 
va aufli lentement qu’il eft venu ; vingt defpotes tombent 
tour-à-tour & le defpotifme furvit. Un homme commande 
à deux mille ligues comme à quatre ; il étend fon bras fuc 
l’Océan , le franchit & faifit fon efclave. 

Tant que l’homme craint, il eft méchant ; tant que 
l’homme eft opprimé , il eft cruel ou difpofé à l’être ; lorf- 
qu’il eft paifible dans les poflêffions , il connoît la juftice j 
l’homme ne fait gucre le mal que pat l’exemple. 
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«e$ pallions particulières au bien général! Un 
Vaiflèau qui lillonne les mers , commande aux 
élémens au moment même où il obéit à leur env* 
pire : fournis à une double impulfion, fans celle 
il réagit contr’eux. Voilà peut-être l’image la 
plus fidelle. d’un état : porté fur des pallions 
orageufes , il reçoit d’elles le mouvement , & 
doit rélilïer aux tempêtes. L’art du pilote ejl 
tout ( d ) .Vos lumières politiques n’étoient qu’un 


(d) Il y a une légiflatiort puérile qui déshonoré égale- 
ment & le légiflateur & ceux qui le refpeélent. 

S. Louis, dont plufieurs édits portent une empreinte 
de cruauté feche , fit défenfe à tous fes fujets de jouer 
aux échecs. Un autre légiflateur ne voulut pas que dans 
fes états aucune femme, mariée ou non , apprit a chanter 
& à jouer d'aucun inftrument. Il prenoit fon averfion pouf 
la mufique pour une preuve de vertu adminiftrative. Je 
citerai encore Mazârin qui n’avoit aucun remords de faire’ 
hiourir de faim le peuple, & de femer desdivifions inteC* 
tinesjeh bien ! il fentit un jour faconfciencelui teprocher 
d’avoir dans fes galeries des llatues antiques, d’ün prix 
ineftimable , & qui n’étoient pas parfaitement voilées. II 
alla un matin les mutiler & les brifer à coups de marteau i 
& comme on lui demandent ce qui l’avoit porté à faire utl 
coup fi extraordinaire , il répondit : C’efl ma confcitnci. 

Combien de faillies idées de perfection , combien d’a- 
larmes imaginaires ont rendu les adminiflrateurs des états 
des tyrans minutieux , d’autant plus abfolus que leurs or- 
donnances étoient bizarres. Que l’homme d’état n’allegue 
point fa puérile confcience , qu’il ne croie pas les rêves 
qu’il peut faire , qu’il ne s’abandonne point aux idées de 
fes commis , qui veulent faire les miniftres à leur tour, 
d’autant plus qu’ils voient que rien n’elt plus aifé. Si tel 
minitire n’aime point tel art, ou qu’il aie de l*averfionpour 
telle fcierce,que ce ne foit pas une raifon pour les dédaigner 
ou les anéantir. Tout eft lié dans la grande fociété , & les 
bienfaits ne deviennent réciproques que par le jeu libre & 
facile des diverfes facultés de l’indultrie de l’homme. 

Tome II. £ 
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crépufcule; & vous accufiez imbécillement l’Au- 
teur de la nature, tandis qu’il vousavoit donné 
l’intelligence & le courage pour vous gouver- 
ner (e). 11 n’a fallu qu’une voix forte pour ré- 
veiller la multitude d’un i'ommeil d’engourdifle- 
ment. Si l’oppreüion tonnoit fur vos têtes , vous 
ne deviez en accufer que votre foiblefiè. La li- 
berté & le bonheur appartiennent à qui ofent les 
faifir. Tout eft révolution dans ce monde : la 

(«) La fcience politique a été long-temps au berceau , 
parce qu’il y a une éducation pour les peuples, comme 
pour les particuliers ; les anciens gouvernetnens étoient 
ifolés , ce qui les abandonnoit à la noninjlruttion & prolon- 
geoit leur enfance ; il y a infiniment plus d’avantages dans 
le SyJUme moderne , qui me fait de tous les états grands S: 
petits qu’ure république immenfe : delà la communication 
la plus adive qui régné entre le» différentes parties; delà 
la protection que le puiffant donne au foible. 

Dans les anciens états on ne voit qu 'ifolation. Chez les. 
(Grecs , ce peuple û vanté , chaque ville vouloit être un 
état , chaque état vouloit être indépendant ; là rien n’é- 
toit engrené , St tout fe heurtoir ;la liberté échappa» tous 
ces paffionnés chercheurs de liberté , parce qu’ils inet- 
toient un dangereux enthoufiafme à la place des combinat- 
ions St des calculs qu’exige la fcience politique ; nous 
avons des avantages réels qui perfectionnent chez nous 
la fcience économique, l'imprimerie, les portes, & fur- 
tout l’idée heureufe du balancement des états & du contre- 
poids nécefTaire. 

L’expérience nous a appris que les conftitutions popu- 
laires font entachées de trop de partions S: de trop de vices 
pour concentrer chez elles la liberté. Platon a déjà dit que 
dans un état populaire chacun elt ivre de liberté ; la forme 
monarchique eft un milieu entre le defpotifme Je la répu- 
blique , St voilà l’afyle le plus fur de la liberté ; c’ell l’ex- 
périence qui a démontré que , fans un chef, tout corps po- 
litique étoit mal proportionné; c’eft l’expcrience qui a 
démontré combien le droit de parler dan* les affemblées eft 
abofif. 
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plus heareule de toutes a eu Ton point de matu- 
rité, & nous en recueillons les fruits (/). 

Sortis de 1 oppreflîon , nous n’avons eu garde 
de remettre toutes les forces & tous les reîforts 
du gouvernement, tous les droits & l’attribut 
de la puinance dans les mains d’un feul hom- 
me ) : inltruits par les malheurs des fiecles 
pafles nous n’avons pas été fi imprudens. So- 
crate &Marc-Aurele feroient revenus au monde' 
que nous ne leur aurions pas confié le pouvoir 
arbitraire , non par défiance , mais dans la crainte 
d avihr Je cara&ere facré d’homme libre. La loi 
n eft-elle pas l’expreffion de la volonté géné- 
rale; & comment con fier à un feul homme un 

,^ )AC / nainSétatSil eft une épique qui devient né 
£ é 'rte temble ’ knglante , mais le fign^Ne U 
liberté. C eft de la guerre civile dont je parle rvft u 

s’elevent tous les grands hommes les L ft ' <î ue 
autres défendant la liberté. La "ue’rre civile déT*"? ’ ’ e * 

ti paroiffent dignes de commander à des hommes C’efl im 
devient un être unique & central oui «UnmVi d 

fuis avilie , le trône s’affaifle & La nat,on un * 

F, 2 
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dépôt auffi important ? N’aura-t-il pas des mo« 
mens de foibleire, & quand il en i’eroit exempt , 
les hommes renonqeront-ils à cette liberté qui 
eft leur plus bel appanage (A) ? 

Nous avons éprouvé combien la fouverai- 
îieté abfolue étoit oppoiée aux véritables intérêts 
d’une nation. L’art de lever des tributs rafinés , 
toutes les forpes de ce terrible cabeffan progreffi- 
vement multipliées , les loix embrouillées , oppo- 
fées l’une à l’autre , la chicane dévorant lespof- 
felîions particulières, les villes remplies de tyrans 
privilégiés , la vénalité des offices , des miniftres 
6* des intendans , traitant les differentes parties 
du royaume comme des pays de conqüête , une 
fubtile dureté de cœur qui raifonnoit l'inhuma- 
nité , des officiers royaux qui nerépondoient de 
rien au peuple & qui infultoient plutôt qu’ils ne 
déféroient à fes plaintes : tel étoit l’effet de ce 
defpotifme vigilant , qui rafi’embloit toutes les 
lumières pour en abufer, à-peu-près comme ces 
verres ardens , qui ne s’échauffent que pour 
embrafer. On parcouroit la France , ce beau 
royaume que la nature avoit favorifé de fes 
regards propices : & qu’y voyoit-on ? Des 

(/i) La liberté enfante îles miracles : elle triomphe de la 
nature , elle fait croître les moiflbns fur les rochers , elle 
donne un air riant aux régions les plus trilles , elle éclaire 
des pâtres & les rend plus pénétrans que les fuperbes ef- 
claves descours lesplus ingénieufes. D’autres climats , qui 
font la gloire & le chef-d’œuvre de la création , livrés à 
lafervitude , n’étalent que des terres abandonnées , des vi- 
fages pâles , des regards contraints qui n’ofent fe lever vers 
la voûte du ciel. Homme ! choifisdonc d’être heureux ou 
niiféraMe , fi tu peux encore choifir : crains la tyrannie , dé- 
teite l’efclavage , arme ton bras , meurs ou vis libre. 
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cantons défolés par les maltôtiers , les villes 
devenues bourgs , les bourgs villages , les vil- 
lages hameaux , leurs habitans hâves , défigures ; 
des mendians , enfin , au-lieu d’habitans. On con- 
noifîbit tous ces maux : on fuyoit des principes 
évidens pour embrafler le fyftême de la cupi- 
dité (i) , & les ombres qu'elle faifoit naitre au- 
torifoient la déprédation générale. 

Le croiriez-vous? La révolution s’eft opérée 
fans efforts , & par l’héroïfme d’un grand hom- 
me. Un roi philofophe, digne du trône puif- 
qu’il le dédaignoit, plus jaloux du bonheur des 
hommes que de ce fantôme de pouvoir , redou- 
tant la pollérité & fe redoutant lui-même , offrit 
de remettre les états en poffeflion de leurs an- 
ciennes prérogatives : il fentit qu’un royaume 
étendu avoit befoin de la réunion des différentes 
provinces pour être gouverné fagement. Comme 
dans le corps humain , outre la circulation gé- 
nérale , chaque partie a fa circulation particu- 
lière , ainfi chaque province , en obéiflànt aux 
loix générales, modifie fes loix particulières 
d’après fon fol , fa pofition , fon commerce , fcs 
intérêts refpeêlifs. Par-là tout vit , tout fleurit. 
Les provinces ne font plus pour fervir la cour, 
& pour orner la capitale (Je) . Un ordre aveugle , 

(i) Un intendant voulant donner à la * • • * qui paflbic à 
Soiflbns , une image de l’abondance qui régnoit en France , 
fit arracher les arbres fruitiers d’alentour , & les fit planter 
dans les rues de la ville qu’on dépava : les arbres étoient 
entrelacés de guirlandes de papier doré. Cet intendant étoit , 
fans le /avoir , un très - grand peintre. 

( k ) L’erreur & l’ignorance font la fource de tous les maux 
qui accablent l'humanité. L’homme n’eit méchant que parce 

E 3 
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émané du trône , ne vient point porter le trouble 
dans les lieux où l’œil du fouverain n’a jamais 

Î )u pénétrer. Chaque province fe trouve dépo- 
itaire de fa fureté & de fon bonheur : fon prin- 
cipe de vie n’eft pas éloigné d'elle ; il elt dans 
fon propre fein , toujours prêt à féconder l’çn- 
femble , à remédier aux maux qui pourroient ar- 
river. Le fecours préfent eft remis à des mains 
intérelfées qui ne paliicront point la cure, ou 
qui même ne fe réjouiront pas des coups qui 
peuvent affoiblir la patrie. 

La fouveraineté abfulue fut donc abolie. Le 
chef conferva le nom de roi ; mais il n’entreprit 

qu’il fe trompe fur fes véritables intérêts. Cependant on 
peut errer en phyfique fpéculative , en aftronomie, en ma- 
thématiques, fans un inconvénient bien réel : mais la po- 
litique ne foulfrepasla moindre erreur. 11 efl de- vices d’ad- 
miniliration plus défolans que les fléaux phyfiques. Une 
faute en ce genre dépeuple & appauvrit un royaume. Si la 
fpéculation la plus févere , la plus approfondie, eft abfolu- 
ment néceflaire , c’eft dans ces cas publics & problémati- 
ques où des raifons d’une force égale tiennent l’efprit 
x comme en équilibre. Rien de plus dangereux alors que la 

routine; elleproduit des malheurs inc mcevables ,& l’état 
n’eft éclairé qu’au moment de fa ruine. On ne fauroit donc 
trop multiplier le» lumières fur l’art compliqué du gouver- 
nement , parce que le moindre écart eit une ligne qui s’al- 
longe en fuyant , fc caufe une erreur immenfe. Les loix 
n’ont étéjufqu’ici que des palliatifs qu’on a érigés en re- 
mèdes généraux ; elles font ( comme on l’a fort bien dit ) 
nées du befoin , & non de la pbilofopbie : c’elt à cette der- 
nière à corriger ce qu’elles ont de défectueux. Mais quel 
courage , quel zele , quel amour de l’humanité faudra-t-il . 
à celui qui de ce cabos informe fera fortir un édifice régu- 
lier ? Mais atidi quel génie deviendra plus cher au genre 
humain ! Qu’il forge que c’ert l’objet le plus important , 
qu’il intéreffe particuliérement le bonheur de l’homme , & 
que par une fuite néceffaire il doit influer fur fes vertus! 
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pas follement de porter tout le fardeau qui ac- 
eabloit fes ancêtres. Les états aflèmb'és du 
royaume eurent feuls la puiüànce légillatrice. 
L’adminiftration des aifaires , tant policiques 
que civiles , elt confiée au fénat ; &: le monarque 
armé du glaive veille à l'exécution des loix. Il 
prop.efe tous les établiffemens utiles. Le fénat 
eft refponfable au roi , & le roi & le fénat font 
refponfables aux états qui s’aflêmblent tous les 
deux ans. Tout s’y décide à la pluralité des 
voix. Loix nouvelles, charges vacantes , griefs 
à redreffer, voilà ce qui eft de fon reflort. Les 
cas particuliers ou imprévus font abandonnés à 
la fageffe du monarque. 

Il eft heureux (/) , & fon trône eft affermi fur 
une bafe d’autant plus folide que la liberté de 
la nation garantit fa couronne (/»). Des âmes 


(/) M. d’Alembeit a dit qu’un roi qui faifoit Ion devoir , 
étoitle plus iniférable de tous les hommes, î; que celui qut 
ne le faifoitpai, étoit le plus à plaindre. Pourquoi le roi qui 
fait fon devoir feroit-ii le plus miférable de tous les hom- 
mes ? Seroit-ce à caufe de .a multiplicité de fes travaux ? 
Mais, un travail heureux eft une vraie jouifl'ance. Comptera- 
t-il pour rien cetce fatisfaélion intime q-ui naît de l’idée 
d’avoir fait te bonheur des hommes? Croira-t-il que la vertu 
ne porte pas avec elle fa técompenle 3 Univerfeliement 
aimé , & feulement bai des méchans , pourquoi fon cœur 
demeurerait -il fermé aux plaifirs ? Qui n’a pas éprouvé le 
contentement d’avoir accompli le bien ? Le roi qui ne rem. 
plit pas fes devoirs , eft le plus à plaindre. Rien de plus 
jufte , fi toutefois il eft fenfible aux remords ît i l’opprobre : 
s’il ne l’eft pas , il eft encore plus à plaindre. Rien.de mieux 
vu que cette derniere proportion. 

(«) 11 eft bon à tout état , fut-il tépublicain , d’avoir un 
chef, en limitant toutefois fon pouvoir. C’eft un fimulacre 
qui en imjofe à l’ambitieux , qui étouffe tout projet dans. 

E 4 
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qui n’auroient été que communes , doivent leurs 
vertus à ce relfort éternel des grandes chofes. 
Le citoyen n’eft point leparé de l’état ; il fait 
corps avec lui («) : aullï faut-il voir avec quel 
zele il fe porte à tout ce qui peut intérelfer fa 
fplendeur. 

Chaque arrêt émané du fénat eft motivé , & 
le fénat explique en peu de mots fes motifs & 
fon intention. Nous ne concevons pas comment 
dans votre fiecle (foi-difant éclairé) vos ma- 
giftrats ofoient dans leur morgue orgneilleule 
vous propofer des arrêts dogmatiques , fem- 
blables aux décrets des théologiens , comme fi 
la loi n’écoit pas la raifon publique , comme s’il 
ne falloir pas que le peuple fût inftruit pour fe 
i porter plus rapidement à l'obéiffance. Ces mef- 
ïieurs à triple mortier, qui fe difoient les peres 
de la patrie , ignoroient donc le grand art de la 
perfuafion , cet art qui agit fans efforts & fi puif- 
îamment ; ou plutôt n’ayant ni point de vue fixe, 
ni marche allurée, tour-à-tour brouillons, fédi-. 
tieux , efclaves rampans , ils encenfoient & fati- 
guoient le trône , tantôt fe cabrant pour des mi- 
nuties, tantôt vendant le peuple à beaux deniers 
comptans. 

fon cœur. Alors la royauté ell comme cet épouventail qu’on 
place dans un jardin , il écarte les moineaux qui viendront 
pour manger le grain. 

(n) Ceux qui ont dit que dans les monarchies les rois 
font dépofitaires des volontés de la nation , ont dit une ab- 
furdité. Eft-il en effet riçn de plus ridicule , que des êtres 
intelligens comme les hommes , difant à un ou à plufieurs : 
V eu'dUipouT nous . Les peuples ont toujours dit aux monar, 
ques : ■‘ig’ffei pour nouf , d'après nos volontés clairement 
Connues, 
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Vous penfez bien que nous avons réformé 
ces magiltrats , accoutumés de jeunefl'e à toute 
l'infenfibilité néceffaire pour difpoi'er froidement 
de la vie, des biens & de l’honneur des citoyens ; 
hardis pour la défenfe de leurs minces privi- 
lèges, lâches dès qu'il s’agilfoit de l’intérêt pu- 
blic (ci) : on s’épargnoit dans les derniers temps 
jufqu’à la peine de les corrompre; ils étoient 
tombés dans une indolence perpétuelle. jN os ma- 
giftrats font bien diftérens : le nom de peres du 
peuple dont nous les honorons , eft un titre qu’ils 
méritent dans toute l’étendue du terme. 

Aujourd’hui les rênes du gouvernement font 
confiées à des mains fermes & fages qui fuivent 
un plan. Les loix régnent , & aucun homme n’eiî: 
au-deffus d'elles ; ce qui étoit un inconvénient 
affreux dans vos gouvernemens gothiques (p ). Le 


( o ) Le duc de Sully difoit , que fi la fagefle defcendoit 
fur la terre , elle aimeroit mieux fe loger dans une feule 
tête , que dans celle d’une compagnie. 

C’eft d’après cette idée que IWontefquieu a dit : Quand 
les têtes humaines s'ajfcmblent , elles s'étréci [fent. 

Le réfultat d’une allemblée ell fouvent , que chacun a 
déféré à un motif qu’il n’auroit point eu , s’il eût été feul. 
L’opinion générale contredit l’opinion particulière que cha- 
cun avoir ; St la réfolution mentale étoit plus faire & mieux 
fondée que la réfolution de tous. 

(p) C’ell à la partie qui enfeigne & qui ftipule chaque 
jour d’une maniéré fi touchante pour la plaintive humanité, 
que nous devons les lentimens de tolérance univerfelle- 
ment répandus. L’homme d’état ne fauroit trop fe remplir 
de ces idées douces & humaines ; elles font favorables aux 
loix même en ce qu’elles donnent à la juftice un air non 
moins augufte & plus fait pour infpirer l’amour, le refpeét 

la confiance. 

Lt fi entraîné parun fentimentqueje ne puis ici dompter. 
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bonheur général de la patrie elt fondé fur la fù- 
reté de chaque fujet en particulier : il ne craint 
point les hommes, mais les loix ; &lefouverain 


il me faut plaider en préfence des hommes en place , la 
caufe des infortunés, far lefquels s’appéfiritit ordinaire- 
ment toute la rigueur desloix, peut-être , l’olerai-jedire , 
ne fe trouve-t-ii un fi grand nombre de coupables que parce 
qu’il y a une foule de malheureux qui ont été dépouillés de 
leur exiftence par L’aêtion même des luix de la propriété 
exclufive. 

L’excelEve inégalité des fortunes, le fardeau de la mt- 
fere qui devient plus pefant chaque jour pour celui qui le 
porte , les malheurs publics qui retombent toujours, fur la 
partie indigente , tout a pu précipiter quelques infortunés, 
dans ledéfefpuir& dans le crime. Arrivent lesloix pénales* 
entourées de bourreaux ; mais , malgré le glaive qui 
frappe , les mêmes délits recommencent , parce que la 
fource n’en a pas été fermée. Ainfi l’on voit de ces plaies 
hideufes, qui verfent toujours un iang corrompu , parce 
qu’on n’a point fo attaquer la mafTe infectée. 

Que l’homme d’état adopte donc fans crainte cette philo» 
fophie généreufe qui adoucit à propos la rigueur de la loi, 
& qui fait refpeétertout être fenfible , parce que la maniéré 
dont doit agir fur lui la douleur , elt une chofe abfolument 
inconnue & que la loi elle-même n’a pu calculer. 

La jultice adouciffant fon front févere , applaudira elle- 
même* fa fenûbilité ; car elle veut punir'St non déchireri 
donner un exemple nécelfaire St non compter les gémiffe- 
mens plaintifs de la viétime : c’eft allez qu’elle expire ; le 
légillateur ne devroit pas aller plus loin. Au moment que 
le crime s’expie, l’humanité en pleurs lembie reftitucr à 
l’infortuné fa place au milieu de fes frétés. 

Mais après avoir livré fon cœur aux douces émotions 
de la pitié, que l’homme en place , s’il connoit fes véri- 
tables devoirs, les devoirs du courage généreux , fâche 
frapper les grands coupables; qu’il conçoive une indigna- 
tion plus profonde contre locuteurs .le ces graades cala- 
mités qui affligent des provinres ; qu’il arrête ceux que les 
loix peuvent fi rarement atteindre , c’eft le moment de les 
dénoncer à la patrie, d’appeller la vengeance publique 
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lui-même les apperçoit au-defïiis de fa tête ( q )• 
Sa vigilance rend les fénateurs plus attentifs à 
kur charge & à leur devoir ; fa confiance en eux 


fur leur tête , Je conduire aux pieds des tribunaux les en- 
nemis de l’ordre St de leurs concitoyens. 

Que leurs richeffes coupables, repoufTées comme de* 
vols facrileges , ne les fauvent point du châtiment qu’il* 
méritent: qu’un courroux magnanime tombe fur leurs for- 
faits , & faire triompher l’irltérèt général. 

La patrie applaudira à cette force courageufe qui ne re- 
culera pas devant le criminel puili'ant ou protégé , St qui 
lui faifant fentir le frein des loix qu'il a fi long-temps mé- 
connues, par ce grand St unique exemple , fera plus o’eflêt 
que tous ces châtimens renouvellés qui frappent la multi- 
tude obfcure. La patrie montrera dans un jour éclatant un* 
vérité importante St féconde , une vérité nécelfaire à l’or- 
dre deschofes, que la loi ell égale quand on l’implore St 
qu’elle atteint l’homme le plus fuperbe , qui ofoit croire ù 
l’impunité des crimes, qui n’offenfent que le peuple. 

Si l’intérêt général ell la bafe de toute jullice , l’objet 
le plus facré ell donc le maintien affidu des loix qui éta- 
bliifent l’ordre St l’harmonie. Leur porter atteinte , c’eft 
offenfer chaque membre du corps politique; c’ell préparer 
fes infortunes St fes revers. La fociété qui nous a protégés 
dès notre enfance, qui nous a fait ce que' nous fommes , 
fans laquelle nous n’exillerions pas , doit avoir fes droits 
avant nos obligations perfonnelles qui ne regardent que 
nous, foibles St petits , portion qui doit difparoitre au mi- 
lieu du grand Tout. 

(ÿ) Tout gouvernement où un feul homme ell au-def- 
fus de la loi St peut la violer impunément, ell un gouver- 
nement malheureux S: inique. En vain un homme de génie 
a-t-il employé tous fes talens pour nous faire goûter le* 
principes des goti vernemens afiatiques ; ils font trop outra- 
geans à la nature humaine. Voyez ce fuperbe vaiffeau qui 
maîtrifeles élémens ; il ne faut qu’une fente imperceptible 
pour y faire entrer l’onde amere St caufer fa deltruClion. 
Ainfi un feul homme au-deffus des loix , fera entrer dans 
lé corps politique toutes les injultices , les iniquités, qui 
par un effet inévitable lwtexymt fa ruine. Qu’impqne ie 
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foulage leurs peines , & fon autorité donne la 
force & la vigueur néceiïaires à leurs dédiions. 
Ainli le fceptre , dont la pefanteur opprimoit vos 
rois , cft léger dans les mains de notre monarque. 
Ce n’eil plus une viftime pompeufement parée , 
inceflaminent facrifiée aux beibins de l’état : il 
ne porte que le fardeau que lui permet la force 
limitée qu’il a reçue de la nature. 

Nous pofledons un prince craignant Dieu, 
pieux & julle, qui porte dans fon cœur T'Éter- 
nel & la patrie , qui redoute la vengeance divine 
& le blâme de la poftérité , & qui regarde une 
bonne confcience & une gloire fans tache comme 
le plus haut degré de félicité. Ce font moins de 
grands talens du côté de l’efprit, des connoif- 
fances étendues , qui font le bien , que le defir 
lincere d’un cœur droit qui le chérit & qui aime 
à l’accomplir. Souvent le génie vanté d'un mo- 
narque, loin d’avancer le bonheur du royaume , 
fe tourne contre la liberté du pays. 

Nous avons concilié ce qui paroifioitprefque 
impraticable à accorder , le bien de l’état avec 

périr parplufieurs ou par un feul P Le malheur eft égal. 
Qu’importe que la tyrannie ait cent bras , fi un feul fe porte 
d’un bout de l’empire à l’autte , s’il pefe fur tous les indi- 
vidus , s’il fe régénéré à l’inftant même où il eft coupé ? 
D’ailleurs , ce n’eft pas le defpotifine qui effraie , qui 
épouvante ; c’eft fa propagation. Les vifirs , les bacbas , 
&c. imitent le maître, ils égorgent en attendant qu’ils 
foient égorgés. Dans les gouvernemens d’Europe , laréac- 
tion fimuitanée de tous les corps , leurs chocs entretien- 
nent des momens d’équilibre pendant lefquels le peuple 
ieipire : les limites de leur pouvoir refpeétif , perpétuel- 
lement dérangées , tiennent lieu de liberté , & le fantôme 
confule au moins de ne pouvoir atteindre à la réalité. . 
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le bien des particuliers (r) . On prétendoit même 
que le bonheur public d’un état étoit nécefîaire- 

(r) Les liommes avôient trouvé fans les cconomiftes 
que les trois pivots du gouvernement l'ont la propriété , la 
Jûreté, la liberté. Ils ont fu féconder la terre par le travail, 
& la reconnoitre pour la première fource des riebefies. Ils 
favoient très-bien que l’induftrie donne les formes , mai* 
n’ajoute rien , ne produit tien ; mais quel bien de la terre 
ne demande pas à être travaillé ? On avoit fenti avant les 
économises , on favoit que l’impôt devoir être établi fur 
les propriétaires : on connoifioit les avances de la culture ; 

, chacun demandoit à être libre ; mais comment accorder une 
liberté partielle, au milieu de tant de prohibitions, dé 
taxes , de privilèges exclufifs , d’arbitraires. La fcicnce 
économique r.e nous a donc rien appris. Ce n’étoit pas la 
peine d’envelopper des idées auffi fimples dans une myfté- 
rieufe obfcurité , d’adopter un langage barbare , de prendre 
un ftyle enthoufialle , d’afleéter le ton des oracles qui for- 
tement jadis de l’antre de Trophonius. 

Que figr.ifioient ces énigmes multipliées? !t fice fantôme 
de l 'évidence devoit être le defpote univerfel , comment 
l 'évidence n’a-t-elle pas fubjugué l’univers ? Comment 
les feélateurs de la fcience n'ont-ils pas été des pontifes 
de la vérité ? Qui autQit pu réfifter à fon pouvoir ? Le fa- 
meux tableau économique devoit renverfer toutes les oh- 
je étions. 

Je le demande ; pourquoi ce tableau économique n’a-t-it 
pas été entendu? pourquoi ne s’eft-on pas fervi d’expref- 
fions claires ? 

Qui compte fans fon hôte , compte deux fois ; on pent 
appliquer ce proverbe à la formule arithmétique du tableau 
économique. Il faut que l 'évidence foumette touteslcs luis 
politiques; il faut que V évidence réforme les mécomptes ; il 
faut que le defpotifme légat change tout-à-conp une adrni- 
niftration viciée ; mais cette belle fpéculation ne dérange 
pas les faits , & ce calcul rigoureux n’en éloigne pas les 
erreurs. 

Ce fyflême n’eft qu’un fyllogifme perpétuel d’où décou- 
lent de mauvais raifonnemens, parce qu’on a voulu appli- 
quer ce fyllogifme à tout. 

Les économiltes ont paru vouloir éloigner l’ordre moral 
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ment diltinétif du bonheur de quelques-uns de 
fes membres. Nous n’avons point époufé cette 
•politique barbare , fondée fur l’ignorance des 
véritables loix ou fur le mépris des hommes les 
plus pauvres & les plus utiles. Il étoit des loix 
abominables & cruelles, qui fuppofoient les hom- 
mes méchans : mais nous fommes très-difpofés à 
croire qu’ils ne le font devenus que depuis l’inf- 
titution de ces mêmes loix. Le difpotifme a fa- 
tigué le cœur humain , & en l’irritant Ta deffé- 
ché & corrompu. 

Notre roi a tout le pouvoir & l'autorité né- 


qui eftla bafe de l’ordre phyfique, comme fi celui-ci pou- 
vait exiiler fans l’autre ; comme s’il n’appartenoit pas ef- 
fentiellement à l’ordre moral de réglerle cœur de l’homme, 
& de purifier les vertus jufque dans leur fource. 

Ils ont crié, liberti , qui eft un excellent principe ; mais 
ils l’ont appliqué fort mal ; mais jeter une liberté particu- 
lière dans le defordre où font les gouvernemens, c’étoit 
donner de9 armes à l’inégalité. Cette liberté illimitée , 
indéfinie , étoit l’extravagance. Si les correfpondances 
avoient été établies par terre & par eau , fi la culture a voit 
été établie à fon point de perfeélion , alors la liberté eût 
été raifonnable ; mais fans avoir daigné examiner , fi tel 
pays produisit chaque année allez de bled pour nourrir fes 
habitans , les économises ont crié : défaites-vous de vos 
fubfillances ; troquez-les pour avoir de l’argent ; le numé- 
raire de nos voifins a pompé tout-à-coup les alimens de pre- 
mière néceffité : le vuide a été prompt, & le remplacement 
lent. 

La fcience économique , faute d’avoir tenu un fa^e mi- 
lieu, faute d’avoir étudié les faits antécédens , a donné 
dans des erreurs graves ; fans doute des vérités fe font mê- 
lées à ces fautes ; elle a démontré l’erreur de quelques 
grands politiques qui préféroient les manufactures à l’agri- 
culture. Les torts qu’elle a eu , proviennent de l’entête- 
ment j les enthoufiafles decette feéle ont tout gâté. 
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eeflaires pour faire le bien, & les bras liés pour 
faire le mal. On lui expofe la nation fous un 
jour toujours favorable : on pré fente fa valeur, 
fa fidélité envers le prince , fon horreur pour tout 
joüg étranger. 

Il eft des cenfeurs qui ont droit de chafler 
d’auprès du prince tous ceux qui inclineroient 
à l’irréligion , au libertinage , au menfonge , à 
l’art plus funefte , de couvrir la vertu de ridi- 
cule (/). On ne connoit plus aulfi parmi nous 
cette claflè d’hommes , qui fous le titre de no- 
bleflè ( qui pour comble de ridicule étoit vénale ) 
accouroit ramper autour du trône , ne vouloit 
fuivre que le métier des armes ou celui de cour- 
tifan, vivoit dans l’oifiveté , rafiafioit fon orgueil 
de vieux parchemins, & préfentoit le déplorable 
fpedacle d’une vanité égale à fa mifere. V os gre- 
nadiers verfoient leur fang avec autant d'intré- 
pidité que le plus noble d’entr’eux, & ne le met- 
toient pas à fi haut prix. D’ailleurs , une telle 
dénomination dans notre république auroit of- 
fenfé les autres ordres de l’état. Les citoyens 
font égaux : la feule diftinction eft celle que met- 
tent naturellement entre les hommes la vertu , le 
génie & le travail ( t ). 


(/) Je fuis fort porté à croire que les fûuverains font 
prelque toujours le9 plus honnêtes gens de leur cour. Nar- 
eitfe avoit l'ame encore plus noire que celle de Néron. 

(r) Pourquoi les François ne pourroient-ils pas adopter 
un jour quelques formes républicaines ? Qui eft-ce qui ig- 
nore en ce royaume les prééminences de la noblelfe fondée* 
fur l’inftitution même , confirmées par l’nfage de plufieurs 
fiedes ? Dès que fous le régné de Jean , le Tiers-Etat eut 
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Malgré tant de remparts , de barrières , de 
précautions , afin que le monarque n’oublie 
point, en cas de calamités publiques , ce qu’il 
doit aux pauvres, il obferve chaque année un 
jeûne folemnel, qui dure trois jours. Pendant 
ce temps notre roi fonftre la faim , endure la foif, 
ell couché lur un grabat : &c ce jeûne terrible & 
falutaire lui imprime dans le cœur une commifé- 
ration plus tendre envers les nécefiiteux. jNotre 
fouverain n’a pas befoin , il eft vrai , d'être averti 
par cette feniation phyfique ; mais c’ell une loi 
de l’état , une loi faerée, jufqu’ici fuivie & ref- 
pectée. A l’exemple du monarque, tout minif- 
tre,tout homme qui touche aux rênes du gou- 
vernement , fe fait un devoir de iêntir par lui- 
même ce que c’elt que le befoin & la douleur 
qui en réfulte ; il en ell plus difpofé dans la fuite 
à foulager ceux qui fe trouveroient fournis à 
l’impérieufe & dure loi de l’extrême nécef- 
fité (a). 


forti de fon avilifTement , il prie féance aux aflemblées de la 
nation , &cette noblelfe fiere& barbare le vit , fans fe fou- 
lever , afTocié aux ordres du royaume , quoique les temps 
fulfent encore tout remplis des préjugés de la police des 
tiefs& de laproftfiion des armes. L’honneur françois , prin- 
cipe toujours agiflant , fupérieuraux plusfages inilitutions, 
pourra donc devenir un jour l’ame d’une république , fur- 
tout lorfque le goût delà philofophie ,1a connoilfance des 
loix politiques, l’expérience de tant de maux auront dé- 
truit celte légéreté, cette indiferétion , qui dénaturent 
ces brillantes qualités qui feroient des François le premier 
peuple de l’univers , s’il favoit mefurer , mûrir & foutenir 
fes projets. 

(«) En face de la cabane d’un philofophe , fe trouvoit 
une haute & riche montagne favoril'ée des plus doux re- 
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— Mais, lui dis-je , de tels changemens ont 
dù être longs , pénibles , difticultueux. Qu© 
d’efforts il vous a fallu faire ! Le fage , fouriant 
avec douceur, répondit : le bien n’elt pas plus 
difficile que le mal. Les pallions humaines font 
de terribles obtlacles. Mais dès que les efprits 
font éclairés fu* leurs véritables intérêts , ils 
deviennent juftes & droits. Il me femble qu’un 


gards du foleil.. Elle étoit couverte de beaux pâturages , 
d’épis dorés , de cedres 5: de plantes aromatiques. Les oi. 
féaux les plus agréables à la vue, les plus délicieux au 
goût , en bandes preflees fendoient l'air de leurs ailes , & 
le rempliffoient de leurs ramages harmonieux. Les daims , 
les chevreuils bondiffanspeuploient les bois. Quelques lacs 
nourriflbient dans leurs eaux argentées la truite, le merlan 
S: le brochet. Trois cents familles répandues fur le dos de 
cette montagne la partageoient & y vivoient heureules 
tlansla paix , dans l’abondance, au fein des vertus qu’elles 
enfantent ; elles béniflbient le ciel au lever & au couchée 
du foleil. Mais voici que l’indolent , le voluptueux , le dif- 
fipateur Ofman monta fur le trône , & ces trois cents fa- 
mil. es furent bientôt ruinées , chaffées , errantes , & vaga- 
bondes. La belle montagne pafla toute entière entre les 
mains de'fon vifir, noble brigand, qui fit fervir les dépouilles 
des malheureux à traiter magnifiquement fes chien6 , fus 
concubines & fes flatteurs. Un jour Ofman s’égara à la 
châtié ; il fit rencontre du philofopbe dont la cabane écar- 
tée avoit échappé au torrent qui avoir tout englouti. Le 
philofopbe le reconnut , fans que le monarque s’en doutât. 
Le philofophe fit noblement fon devoir. On parla du temps 
préfent. « Ilélas! dit le fage vieillard , on connoilfoit en- 
core la gaieté, il y a dix ans; mais aujourd’hui les plus 
grands befoins exténuent le pauvre, attrident fon ame, îe 
l’extrême mifere qu’il combat chaque jour avec courage le 
mene lentement au tombeau. Tout fouffre... Le monarque 
reprit : « Dites-moi , je vous prie , qu’eft-ce que mifere « ? 
Le philofophe foupira , fe tut & le remit dans le chemin de 
fon palais. 

Tome II. F 
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feul homme pourroit gouverner le monde , fi les 
cœurs étoient difpofés à la tolérance & à l'équité. 
Malgré l’inconféquence ordinaire aux gens de 
votre fiecle , on avoit fû prévoir que la raifon fe- 
roit un jour de grands progrès ; les effets en font 
devenus fenfibles ,& les principes heureux d’un 
fage gouvernement ont été le premier fruit de 
la réforme. 


CHAPITRE XXXIX. 

De V Héritier du Trône. 

JP Lus interrogeant que ne le fut jamais le bailli 
du Huron ( a ) , je continuai à exercer la patience 
de mes voiffns. — J’ai bien vu le monarque affis 
fur fon trône ; mais j'ai oublié, meffieurs , de 
vous demander où étoit le fils du roi , de mon 
temps appellé Dauphin ? — Le plus poli prit 
la parole & me dit : 

Convaincus que nous fommes que c’efi: de 
l’éducation des grands que dépend le bonheur 
des peuples , & que la vertu s’apprend comme le 
vice fe communique , nous veillons avec le plus 
grand foin fur les jeunes années des princes. 
L’héritier du trône n’eft point à la cour , où 
quelques flatteurs oferoient peut-être lui per- 


(a) Le Huron ou l’Ingénu , roman de Voltaire , un des 
mieux faits qui foient fortis de fa plume. Le Hnron enfermé 
à la Baftille avec un Janfénifte eft la chofe du monde la plus 
ingénieuferaent imaginée. 
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fuader qu’il eft plus que les autres hommes , & 
que ceux-ci font moins que des infectes ; on 
lui cache foigneufement fes hautes deftinées. Dès 
qu’il eft né , on lui a imprimé fur l'épaule une 
empreinte royale qui fervira à le faire recon- 
noître. On Ta remis entre les taains de gens dont 
la fidélité difcrete n’a pas moins été éprouvée 
que la probité. Ils font ferment devant l'Être- 
Suprême de ne jamais révéler au prince qu’il 
doit être roi : ferment redoutable , & qu'ils 
n’ofent jamais enfreindre. 

Aufli-tôt qu’il eft forti des mains des fem- 
mes , on le promene , on le fait^yager , on dif- 
pofe fon éducation phyfique qui doit toujours 
précéder l'éducation morale. Il eft vêtu comme 
le fils d’un payfan. On l'accoutume aux mets les 
plus ordinaires : on lui enfeigne de bonne heure 
la fobriété ; il connoîtra mieux un jour que fa 
propre économie doit fervir d’exemple, & qu’une 
faulfe prodigalité ruine un état & déshonore 
l’extravagant diflipateur. Il vifite fucceflivement 
toutes les provinces. On lui fait connoître tous 
les travaux de la campagne , les ouvrages des 
manufactures , les productions des divers ter- 
rains. 11 voit tout de fes propres yeux : il entre 
dans la cabane des laboureurs, mange à leur 
table , s'aflocie à leurs travaux , apprend à les 
refpe&er. Il converfe familièrement avec tous 
les hommes qu’il rencontre. On permet à fon 
caraCtere de fe déployer librement , & il fe croit 
aufli éloigné du trône qu’il en eft près. 

Beaucoup de rois font devenus tyrans, non 
parce qu’ils avoient un mauvais cœur , mais 

F 2 
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parce que l’état des pauvres de leur pays n’avofc 
jamais pu parvenir jufqu’à eux ( b ) . Si l’on aban- 
donnoit ce jeune prince aux idées fiatteufeS 
d’un pouvoir alluré , peut être , même avec une 
ame droite , vu la pente infortunée du cœur hu- 
main , chercheroit-il dans la fuite à étendre 
les limites de fon autorité ( c ) . C eft en cela que 
plufieurs fouverains faifoient malheureusement 
confifter la grandeur royale, & par conséquent 
leur intérêt étoit toujours oppofé à celui de la 
nation ( d ). 

Dès que le jeune prince a atteint l’âge de 
vingt ans , plutôt même , fi fon ame eft formée 

(S) Le préjugé eft toujours à la droite du trône , prêt à 
couler Tes erreurs dans l’oreille des rois. La vérité timide 
doute de la viitoire qu’elle peut remporter fur eux St at- 
tend qu'on lui faflé figne pour approcher ; mais fa bouche 
parle un langage fi étrange qu’on revient au fantôme trom- 
peur qui poffede à fond la langue du pays. Rois ! apprenez 
l’idiome févere & philofophique de la vérité! C’eft en vain 
que vous la chérirez , fi vops ne favez pas l’entendre. 

(c) Les hommes ont une difpofition naturelle au defpo- 
tifme, parce que rien n’eft plus commode que de remuer le 
bout de la langue pour être obéi. On connoît ce fultan qui 
vouloit qu’on lui récitât des hilloiresamufantes, fous peine 
d’être étranglé. D’autres tiennent à-peu-prèsle même lan- 
gage , & difent à leurs peuples: Divertilfez-moi, & mourez 
de faim. 

( d ) Des princes qui ne fongent qu’à leurs plaifirs, qui 
penlént que toutes les jouifiances leur appartiennent , que 
les peuples doivent les payer , qu’ils fontdifpenfés de tra- 
vail , d’amour & de reconnoiflance , St qui dansleur orgueil 
s’imaginent que tout eft fait pour eux , S: que le refte des 
humains eft vraiment une efpece inférieure à la leur ,foBt 
des monftres dans l’ordre politique , & le mépris doit repouf- 
fer leur mépris fuperbe ,en attendant que les événstnen» 
& la nature leur apprennent ce qu’ils font, 
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de meilleure heure , on le conduit dans la falle 
du trône. 11 eft caché dans la foule comme un 
fimple fpeftateur. Tous les ordres de l’état font 
allemblés ce jour-là , & tous ont reçu le mot. 
Tout-à-coup le monarque lé leve , appelle par 
trois fois le jeune homme. Les flots de la foule 
s’ouvrent. Etonné , il avance d’un pas timide 
vers le trône ; & il y monte en tremblant. Le roi 
rembralfe , & déclare aux yeux de tous les ci- 
toyens qu’il eft fon fils. Le ciel , dit-il d’une voix 
touchante & majeftueufe , le ciel vous a deftiné 
à porter le fardeau de la royauté : on a travaillé 
vingt ans à vous en rendre digne ; ne trompe r y 
pas l'efpoir de ce grand peuple qui vous voit. 
Mon fils ! j'attends de vous le même rele que 
j’ai eu pour l'état. Quel moment ! quelle foule 
d’idées entrent dans fon am e ! Le monarque alors 
lui montre la tombe où repofe le monarque pré- 
décefleur, cette tombe où eft gravé en gros 
caractères : i/Éternité. Il continue d’une voix 
non moins impofante : Mon fils , on a tout fait 
pour ce moment. Vous êtes fur la cendre de votre 
aïeul ; vous dever_ le faire renaître : faites le 
ferment d'être jufle comme lui. Je vais bientôt 
defcendre pour occuper fa place ; Jonger y que je 
' vous accuferois du fond de cette tombe , fii vous 
àbufier^ de votre pouvoir. Ah ! mon cher fils , 

V Etre-Suprême & le royaume ont les yeux ouverts 
fur vous ,• aucune de vos penfées ne leur échap- 
pera. Si quelque mouvement d’ambition ou d'or- 
gueil régnoiten ce moment au fond de votre ame , 
il eft encore temps de le fubjitguer ; abdiquer^ le 
diadème , defcende? K de ce trône , rentrer^ dans U 
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foule : vous fere7 y plus grand , plus refpecïé , 
citoyen obfcur , que monarque vain ou fans cou- 
rage. Que ce ne J'oit point la chimere de l'autorité 
qui flatte votre jeune cœur , mais l’idée douce 
& grande de pouvoir faire un bien réel aux hom- 
mes. Je vous promets pour récompenfe l'amour 
de ce peuple qui nous écoute , ma tendrejfe , l'efiime 
du monde , & l'afliflance du monarque de l'uni- 
vers. C'eft lui qui eft roi , mon fils : nous ne 
fommes que des fimulacres qui pafl'ons fur la terre 
pour accomplir fes auguftes de feins {e). 

Lejeune prince ému , attendri , le front cou- 
vert d’une modefte pudeur , n'ofe lever les yeux 
fur cette grande alfemblée dont les regards l’en- 
vironnent & le preflènt. Il répand des larmes , il 
pleure en envisageant l’étendue de fes devoirs ; 
mais bientôt il agit en héros : on lui a enfeigné 
que le grand homme doit fe facrifier pour fes 
femblables , & que fi la nature n’a pas préparé 
aux hommes un bonheur fans mélange , c’eft au 
pouvoir heureux dont la nation le rend le dépoli- 
taire , à faire plus que la nature n'avoit fu faire 
en leur faveur. Cette noble idée le pénétré , 
l'échauffe, l’enilamme \ il prête le ferment entre 
les mains de fon pere ; il attefte la cendre fa- 
crée de fon aïeul ; il baife le feeptre qu’il doit 
refpecler le premier ; il adore l’Ètre-Suprême : 

{e.) Gr.rnier fait dire à Nabuchodonofor , enflé de fa 
puilfance &de fes victoires : Qu’eli-il , ce Dieu , qui com- 
mande à la pluie, aux vents, aux tempêtes ? Sut qui 
regne-t-il ? Sur des mers , fur des rochers, &c. 

Infeafiblesdijets, moi je commande aux hommes. 

Je fuis l’naique dieu Je la terre oh nous fommes. 
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©n le couronne. Les ordres de l’état le faluent ; 
& le peuple , dans les trairfports de fa joie , lui 
crie : O toi ! qui fors du milieu de nous , qui nous 
a vus fi longtemps & de fi près , que les prefiiges 
de la grandeur ne te faffent point oublier qui tu es y 
& qui nous fommes (/'). 

Il ne peut monter fur le trône qu’à l’âge de 
vingt-deux ans , parce qu’il eft contre le boit 
fens d’être fournis à un roi-enfant. De même, le 
fouverain dépofe le fceptre à l’âge de foixante- 
dix ans , parce que l’art de régner demande une 
activité, une foupleflé d’organes, & je ne fais 
quelle fenfibilité qui s’éteint malheureufement 
dans l’ame avec les années ( g ) . D’ailleurs , on 
craint que l'habitude du pouvoir ne fafle naître 
en fon ame cette ambition concentrée qu’on , 
nomme avarice , & qui eft la derniere & la plus 
trifte paffion que l’homme ait à combattre (b). 

( f ) Les Grecs & les Romains ont éprouvé des Tentations 
beaucoup plus vives que les nôtres.. Une religion toute 
fenfible , des affaires fréquentes qui tenoient au grand in- 
térêt de la république, un appareil impofant , fans être 
faiiueux , les acclamations du peuple , les affemblées de la 
nation, les harangues publiques, quelle fource intariflable 
de plaifirs ! 11 Semble , auprès de ces gens-là , que nous ne 
faflior.s que languir , & prefque que nous ne vivions pas. 

Ig) Qu’il fera doux quand les ans auront blanchi nos che- 
veux, de pouvoir nous repofer en nous rappellant les ac- 
tions d’humanité & de bienfaifance , femées dans le cours 
de notre vie ! Tous, tant que nous fommes, il ne nous 
réitéra alors que le fentiment d’avoir été vertueux ,ou 
la honte fc le tourment du vice. 

C h ) La prodigalité eft également à redouter. Un jeune 
prince refufe quelquefois, parce qu’il a en lui la valeur de 
fes refus ; mais vieillard accorde toujours , car il n’a pas 
de quoi remplir le vuide de fes grâces, 

F 4 
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L’héritage demeure à la ligne direfte ; & le mo- 
narque leptuagénaire fert encore l'état par fes 
confeils ou par l’exemple de fes vertus paflëes. 
Le temps qui s'écoule entre cette reconnoif- 
fance publique & le jour de fa majorité , eft en- 
core fournis à quelques nouvelles épreuves. On 
lui parle toujours par des images fortes & fen- 
fibles. Veut-on lui prouver que les rois ne font 
pas faits d’une autre maniéré que le relie des 
hommes , qu’ils n’ont pas un cheveu de plus fur 
la tête , qu’ils leur font égaux en foiblellè dès 
leur entrée dans ce monde , égaux en infirmités , 
égaux aux yeux de Dieu ; que le choix du 
peuple eft la feule bafe de leur grandeur ; on fait 
venir par maniéré de divertilièment un jeune 
porte-faix de fa taille & de fon âge ; on les fait lut- 
ter enfemble.Lefilsdu roi a beau être vigoureux, 
il eft ordinairement terralfé , le porte-faix le 
preffejufqu’à ce qu’il avoue fa défaite. Alors on 
releve le jeune prince ; on lui dit: >•» Vous voyez 
qu’aucun homme par la loi de la nature n’eft fou- 
rnis à un antre homme , qu’aucun ne naît efclave , 
que les rois naiflènt hommes & non pas rois, 
qu’en un mot le genre humain n’a pas été créé 
pour faire les plaifirs de quelques familles. Le 
Tout-Puilfant même, félon la loi naturelle , ne 
veut point gouverner avec violence , mais fur 
des volontés libres. Vouloir rendre les hommes 
efclaves , c’eft donc commettre une témérité en- 
vers l’Ètre-Suprême , & exercer une tyrannie 
fûr les hommes «. Alors le po'rte-faix qui l’a 
* vaincu , s’incline en fa préfence ,*& lui dit : r. Je 
puis être plus fort que vous , & il n’y a ni droit 
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ni gloire en cela ; la véritable force eft l’cquité , 
la vraie gloire eft la grandeur d’aine. Je vous 
rends hommage comme à mon fouverain , dépo- 
fitaire de toutes les forces particulières : lorfque 
quelqu’un voudra me tyrannifer , c’cft vous qui 
devrez voler à mon fecours ; je vous appellerai 
alors, & vous me fauverez de l'homme injufte & 
puiflant. . ... <0. 

Le jeune prince commet-il quelque faute , 
quelqu’imprudence caractérisée ; le lendemain 
il voit cette faute à jamais gravée dans les nou- 
velles publiques (Je). 11 s’étonne quelquefois, il 
s’indigne. On lui répond froidement : « Il eft un 
tribunal intégré & vigilant qui écrit chaque jou^ 
toutes les aérions des princes. La poftérité faura 
& jugera tout ce que vous aurez dit & fait : il ne 

(i) L’indolence^dans un homme en place elt le pics 
grand des vices : il eft né pour l’aélion la plus continue ; 
s’il mene une vie oifive , le mépris doit s’attacher à fon 
nom , & comment voudroit-il être eftimé en laiflant vuide 
le tribunal de fes fonctions ? Comment fe diroit il miniftre 
de la juftice , en ne faifant rien pour elle ? 11 faudroit le 
confidérer alors comme ufurpateur du titre le plus glo- 
rieux ; la patrie ne doit recor.noître que ceux qui veillent 
dans fon temple & qui font aflidus au culte de fes autels. 

Heureux l’homme en place , qui par une étude fuivie , a 
lu éclaircir fes doutes, & qui porte dans faconfcience la 
douce perfuafion de ne point errer volontairement , il 
éprouve une joie délicieufe , en fongeant à la loi bienfai- 
fante qu’il va publier. Douce domination pour qui fait la 
fentir. 

Cen’eft pas aflez que lesloix fuient auguftes , il faut 
encore qu’elles foient aimables , qu’elles plaifent au cœur 
des citoyens , fans quoi elles feront infuffifantes. 

Je voudrois qu’un prince fût quelquefois curieux de 
fa voir quelle eft l’idée du public fur fon compte , il appren- 
drait dans un quart-d’beure de quoi médit er ie refte de fa vie. 
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tient qu’à vous de la faire parler d'une manière 
honorable «. Si le jeune prince rentre en lui- 
même & répare fa faute , alors les nouvelles du 
lendemain annoncent ce trait d'un heureux ca- 
ractère , & donnent à cette action noble tous les 
éloges qu’elle mérite (/). 

Mais ce qu’on lui recommande plus forte- 
ment , ce qu'on lui imprime fous des images plus 
multipliées , c’ell cette horreur du faite , qui n’eft 
bon à rien & qui a perdu tant d’états & désho- 
noré tant de fouverains (ni). Ces palais dorés, 
lui dit-on, font comme ces décorations théâ- 
trales où du carton paroît de l’or mallif. L’en- 
fant croit voir un palais réel. Ne foyez pas un 
enfant. La pompe & la repréfentation ont été 
des abus introduits par l’orgueil & la politique. 
On faifoit parade de ce faite pour infpirer plus 
de refpeét & de crainte. Par ce moyen les fujets 
contraéloient un génie fervile , & fe font accou- 
tumés au joug. Mais un roi s’eft-il jamais avili 
en fe mettant au niveau de fes fujets ? Que font 
des repréfentations vaines &journalieres auprès 
de cet air ouvert & affable qui les attire vers fa 
perfonne ! Les befoins du monarque ne font pas 


(/) Tu dis : » Je ne redoute point l’épée des hommes , 
je fuis brave a. Tu te trompes. Pour l’être en effet , il 
faut encore ne craindre, ni leur langue, ni leur plume. 
.Mais en ce fens les plus grands rois de la terre ont été de 
tout temps les plus grands poltrons. Le gazetier d’Amlter- 
dam einpècboit Louis XIV de fommeiljer. 

(ra) Le luxe , qui eftla caufede la deftrnétion des états 
& qui fait fouler aux pieds toutes les vertus , prend fa 
fource dans des cours corrompues , dont chacun vient pren- 
dre le ton. 
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plus étendus que ceux du dernier de fes fiijets. 
y> Il n’a qu’un eftomac , comme un bouvier , 
difoit J. J.Roufleau “ : s'il veut goûter la plus 
pure de toutes les jouiffances, qu’il goûte le 
plaifir d’être aimé, & qu’il s’en rende digne («). 

Enfin il ne fe pafle pas un feul jour qu'on ne 
lui rappelle l’exiitence d’un Être-Suprême , fon 
œil ouvert fur le monde , la crainte de ce Dieu , 
le refpect pour fa providence, la confiance en 
fa fageflè infinie. Le plus abominable des êtres 
eftfans contredit un roi athée. J’aimerois mieux 
être dans un vaiffeau battu par la tempête & 
avoir affaire à un pilote ivre : le hazard pourroit 
du moins me l'auver. 

Ce n'eft qu'à l’âge de vingt-deux ans qu'il lui 
eft permis de fe marier. Il fait monter fur le 
trône une citoyenne. Il ne va pas chercher une 
femme étrangère , qui fouvent apporte à la pa- 
trie un caraètere qui, trop éloigné des mœurs 
du pays , dénature le fang des François , & fait 
qu’ils font gouvernés plutôt par des Efpagnols 
& des Italiens que par les defcendans de nos 
braves ancêtres. 

, Le roi ne fait pas l’outrage à une nation en- 

fn) Le duc •••premier du nom de Wirtemberg , étant 
à dîner chez un prince fouverain , fon voifin , avec quel- 
ques autres petits potentats , chacun vint à parler de fes 
forces & de fa puiflance. Après les avoir laiffé parler tous , 
leduc leur dit : «Je n’envie à aucun de vouscette puiflance 
que Dieu vous a donnée ; mais une chofe dont je puis me 
vanter , c’eft que dars mon petit état , à toute heure du 
jour je puis marcher feul & en fûreté. Je m’enfonce quel- 
quefois dans un bois ; je m’endors fous un arbre ; & tran- 
quille , au milieu de mon peuple , je ne redoute ni le fer 
d’un aflàffin ai le glaive d’un vengeur ». 
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tiere de penfer que la beauté & la vertu ne naif- 
i'ent que fur un fol étranger. Celle qui dans le 
cours de fes voyages a frappé le cœur du prince, 
qui l’a aimé fans feeptre & fans couronne, monte 
fur le trône avec fon amant , & devient chere &c 
refpectable à la nation , tant par fatendrellè que 
pour avoir fu plaire à un héros. Outre l’avan- 
tage d’infpirer à toutes les jeunes filles l’amour 
de la fagefie & des vertus, en leur offrant pour 
perfpective une récompenfe digne de leurs ef- 
forts, nous évitons toutes ces guerres de famille 
qui, abfolument étrangères au bien de l’état , 
ont tant de fois défolé l’Europe ( o ). 

Le jour de fon mariage , au -lieu de prodi- 
guer follement l'or en feftins fuperbement en- 
nuyeux, en fêtes infenfées & brillantes, en feux 
d’artifice & autres dépenfes aulii extravagantes 
qu’épouvantables , le prince fait dreflèr un mo- 
nument public , comme un pont , un aqueduc , 
un chemin , un canal, une falle de fpeftacles. Le 
monument porte le nom du prince. On fe fou- 
vient du bienfait , tandis qu’on oublioit ces pro- 
fufions déraifonnables , qui ne laifloient que des 
traces de malheurs & d’accidens affreux (p). Le 

(o) La plupart de nos guerres ne viennent , comme on 
fait , que de ces alliances prétendues politiques. Si du moins 
une bonne fois l’Europe & l’Afrique pouvoient époufer 
l’Afie & l’Amérique , à la bonne heure. 

£p) Dois-je rappeller ici la nuit horrible du 30 mars 
1770? Elle acculera éternellement notre police , qui favo- 
rite uniquement les riches , qui protégé le luxe barbare des 
voitures. Ce font elles qui ont occafionné cet affreux défaf- 
tre. Mais s’il ne fort pas de cet accident épouvantable une 
ordonnance levere qui rende au citoyen l’ufage du pavé 
fans encombre , qu’efpérer d’autres maux plus enracinés & 
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peuple, fatisfait de la générofité du prince, eit 
difpenlê de répéter tout bas cette fab.e antique 
dans laquelle une pauvre grenouille fe lamente 
au fond de fon marais en voyant les noces du fo- 
leil (?). 


CHAPITRE XL.. . 

Des Femmes. 

T i ’Homme affable & complaifant qui daignoit 
fn'inftruire , continua fur le même ton de fran- 
chife. — Vous faurez que les femmes n’ont 
d’autre dot que leurs vertus & leurs charmes. 
Elles ont donc été intérelfées à perfectionner les 
qualités morales. Ainfi par ce trait de légiflation 
nous avons abattu l’hydre de la coquetterie , fi 
féconde en travers , en vices & en ridicules. — 
Quoi , point de dot ! Les femmes n’ont rien en 
propre , & qui peut les époufer ? — Les femmes 
n'ont point de dot, parce qu’elles font par na- 
ture dépendantes du fexe qui fait leur force & 
— ■ .■■■■■■ ■ ■■■■ — — 

plus difficiles s guérir ? Près de huit cents perfonnes font 
mortes des fuites de cette preffe effroyable j & fix femaines 
après on n’en a plus parlé ! 

(g) J’ai lu dans une piece de vers ceux-ci : 

Ces rois enorgueillis de leur grandeur fiiprSme , 

Ce font des mendiansque couvre un diadème. 

En effet , ils demandent fans ceffe , Src’ell le peuple gui 
paie la robe de l’auguftc mariée ,1e feftin , le feu d’arti- 
fice , la broderie du lit nuptial ; & dès que le poupon royal 
fera né . chacun de fes cris fe métaraorphofera en nouveaux 
édits. 
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leur gloire , & que rien ne doit les fouftraire à 
cet empire légitime , qui elt toujours moins ter- 
rible que le joug qu’elles fe donnent à elles- 
mêmes dans leur funefte liberté. D’ailleurs cela 
revient au même : un homme qui époufe une 
femme , ne recevant rien d'elle, trouve à pour- 
voir fes filles fans boiirfe délier. On ne voit point 
une fille orgueil leufe de fa dot Cembler accorder 
une grâce à l’époux qu’elle accepte (a .) . T out 
homme nourrit la femme qu’il féconde , & celle- 
ci tenant tout de la main de fon mari eft plus dif- 
pofée à la fidélité & à l’obéiffance : la loi étant 
univerfelle , aucune n'en fent le poids. Les fem- 
mes n’ont d’autre diftin&ion que celle que leur 
époux fait rejaillir fur elles. Toutes ioumifes 
aux devoirs que leur fexe leur impofe , leur hon- 
neur eft de fuivre fes loix aufteres, mais qui feules 
affurent leur bonheur. 

Tout citoyen qui n’eft pas diffamé, fut-il dans 
le dernier emploi, peut prétendre à la fille du 
plus haut rang , pourvu que le confentement de 
celle qu’il recherche y réponde, & qu’il n'y ait 
point féduêlion ou difproportion d’âge. Tous les 
citoyens , fans marcher fur la même ligne , re- 
prennent l’égalité primitive de la nature , lorf- 
qu’il s’agit de figner un contrat aufli pur , aufli 
libre , aufli néceffaire au bonheur , que celui de 
l’hymen. Là finit la borne du pouvoir pater- 
nel ( b ) & celle de l’autorité civile. Nos ma- 

(a) Une femme d’Atbenes demandoit à une Lacédémo- 

nienne , ce qu’elle avoit apporté en dot à fon mari ? — La 
cbafteté , répondit-elle. • 

(b) Qneile indécence , qnelle monftruofité que de voir 
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riages font fortunés , parce que l’intérêt qui 
corrompt tout , ne fouille point leurs nœuds ai- 
mables. Vous nefauriez croire combien une loi 
fi fimple a banni de vices & de frivolités , tels 
que la médifance , la jaioufie, l’oiliveté , l’or- 
gueil de l’emporter fur une rivale , les petitelfes , 
les mifcres de toute efpece (c). Les femmes, 
au-lieu de perfectionner leur vanité , ont cultivé 
leur efprit ; & au défaut de richelfes , elles ont 
fait provilion de douceur , de modeftie & de pa- 
tience. La mufique & la danfe ne forment plus 
leur mérite principal : elles ont daigné apprendre 
l’économie, l’art de plaire à leurs maris, & 
d’élever leurs enfans. L’extrême inégalité des 
rangs & des fortunes (le vice le plus deftruc- 
teur de toutes les fociétés politiques ) difparoît 
ici. Le dernier citoyen n’a point à rougir devant 
la patrie; il s’allie au premier qui n’en conçoit 
point de honte. La loi a uni les hommes autant 
qu’elle a pu; au-lieu de créer ces diffinctions 

-1- ■ 

un pere fatiguer vingt tribunaux, animé par l’orgueil bar- 
bare de ne point céder fa fille à un homme , parce qu’il la 
deftinoit l'ecrétement à un autre ; ofer alors citer des or- 
donnances civiles i tandis qu’il oublie les loix les plus 
facrées de la nature qui lui défendent d’accabler une fille 
infortunée fur laquelle il n’a d’autre autorité légitime * 
<î«e celle de l’accabler de bienfaits. Une cliofe triftement 
remarquable dans ce malheureux fiecle , c’eft que les mau- 
vais peres ont furpafie le nombre des enfans dénaturés. 
Où eft la fource du mal ? Hélas, dans nos loix ! 

(c) La nature a deftiné les femmes aux fondions inté- 
rieures de la maifon , & a des foins par-tout d’une même 
efpece. Elle a femé beaucoup moins de variété dans leur ca- 
raélere que dans celui des hommes. Prefque toutes les fem- 
mes fe relfemblent : elles n’ont qu’un but , & il fe mani- 
felle dans tous les pays pat des effets femblables. 
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injuricufes qui n’ont jamais enfanté que l’or-» 
gueil d’un côté & la haine de l’autre , elle a 
mieux aimé rompre tout ce qui pouvoit diviler 
les enfans d'une même mere. / 

Nos femmes fqnt ce qu’elles étoient chez les 
anciens Gaulois , des objets aimables & vrais , 
que nous refpeftons , que nous confultons dans 
toutes nos affaires. Elles n’aücclent point ce mi- 
férable jargon du bel-efprit (J) , fi fort en vogue 
parmi vous. Elles ne le mêlent point d’afligner 
le rang aux différons génies. Elles fe contentent 
d’avoir du bonfens, qualité bien préférable à ces 
éclairs artificiels, frivoles amufemens de l’oifi- 
veté. L’amour, ce principe fécond des plus rares 
vertus , préfide & veille aux intérêts de la patrie. 
Plus on goûte de bonheur dans fon fein , plus 
elle devient chere. Jugez de notre attachement 
pour elle. Les femmes y ont fans doute gagné. 
Au-lieu de ces vains & fafiidieux plaifirs qu’elles 
pourfuivoient par vanité , elles ont toute notre 
tendreffe, elles jouiflent de notre efiime, elles 
goûtent une félicité plus folide & plus pure dans 
la pofleflion de nos cœurs que dans ces voluptés 
palfageres dont la trille pourfuite les fatiguoit. 
Chargées du foin de conduire les premières an- 

frf.) Une femme e(t bien mal-babile de vouloir montrer 
de l’efprit à tout propos. Elle devroit , au contraire , met- 
tre tout fon art à le cacher. En effet que cherchons-nous , 
nous autres hommes ?’ de l’innocence, de l’ingénuité , 
une ame neuve , funple, franche, une intéreffante timidité. 
Une femme qui fait briller fon lavoir , femble donc vous 
dire : « Meilleurs , attachez-vous à moi ; j’ai de l’efprit j 
je ferai plus perfide , plusfauffe, plus artificieufs qu’une 
autre ». 
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nées de nos enfans, ils n'ont plus d’autres pré- 
cepteurs qu’elles ; parce que plus vigilantes , plus 1 
instruites qu’elles ne l’étoient dans votre fieele, 
elles connoilfent mieux le plaifir délicieux d'être 
meres dans toute l’étendue du terme; 

Mais ( m’écriai-je! ) malgré toute la perfec- 
tion dont vous êtes remplis , l’homme eft toujours 
homme ; il a fes foibleifes , fes fantaifies , les 
dégoûts. Si le llambeau de la difcorde prend la 
place du llambeau de l’hymen, comment faites- 
vous alors ? Le divorce èll il permis (e) P — Sans- 


(e) Nicolas I s'érigeant en réformateur des loix div ines 
naturelles 5: civiles, abrogea le divorce dans le neuvième : - 
“* c e * *’ et0,t en Vogue chez tous les peuples de la terre 7 
autorife parmi les Juifs & les Chrétiens. Quel eft le fort du 

genre humain! Un feul homme lui ravit une liberté pré- 
cieufe ; d un lien civil fait une chaîne indiflbiuble & Jacréô 
fomente à jamais les difeordes domeftiques. Pi ufieurs lieclei’ 
donnent à cette loi inepte St bizarre une fanétion inviola- 
ble ;& les guerres inteftin.es qui troublent l’intérieur des 
maifons St la dépopulation des états , font les fruits du ca- 
price d’un pontife. Il eft évident que le divorce étant per- 
nus , les mariages feraient plus heureux. On redouterait 
moins de contrarier un lien qui ne nous enchaînerait point 
au malheur. La femme ferait plus attentive, plus foumife 
Ue lien n’étant durable que par la volonté des conjoints ‘ 
aurait un tiffu plus fort. D’ailleurs, la population étanî 
tort au-deflons de fon véritable ternie, c’efl à l’indiftblu- 

b.lite du mariage qu’on doit attribuer la caule fecrete oui 
mine fourdement les monarchies catholiques. Si elles tôle 
rent encore quelque temps , & le célibat qui domine parmi 
nous (fruit de la plus trifte adminiftration ) , &l e célihnr 
ecclefiaftique qui feihble de droit divin , elles n’auront plus 
que des troupes énervées à oppofer aux armées nom- 
breuses, faines & robuftes des peuples chez îefquels le di- 
vorce eft permis. Moins il y aura de célibataires, plus les 
mariages feront chaftes , heureux & féconds. La diminution 
de 1 ef P ece humaine conduit néceftairement un empire à fa 
ruine totale. r“ c 4 14 

T omc II. Q 
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doute, lorfqu’il eft fondé fur des raifons légi- 
times: par exemple, lorfque les deux conjoints 
le follicitent à la fois , l’incompatibilité d’hu- 
meurs fuffît pour rompre ces nœuds. On ne fe 
marie que pour être heureux : c’eft un contrat 
dont la paix & les foins mutuels doivent être le 
but. Nous ne fommes pas affez infenfés pour re- 
tenir de force deux cœurs qui s’éloignent , & 
pour renouveller le fupplice du cruel Mezence , 
qui attachoit un corps vivant fur un cadavre. Le 
divorce eft le feul remede convenable , parce 
qu’il rend du moins à la fociété deux hommes 
perdus l’un pour l’autre. Mais le croiriez-vous ? 
plus la facilité eft grande , plus on tremble d’en 
profiter , parce qu’il y a une efpece de déshon- 
neur à ne pouvoir fupporter enfemble les miferes 
d’une vie paffagere. 

Nos femmes , vertueufes par principes , fe 
complaifent dans les plaifirs domeftiques ; ils font 
toujours rians lorfque le devoir fe confond avec 
le fentiment, rien n’eft difficile alors, & tout 
prend une empreinte touchante. 

— Oh! que je fuis défefpéré d’être fi vieux* 
m’écriai-je ! j’épouferois tout à l’heure une de 
ces femmes aimables. Les mœurs des nôtres 
étoient fi hautaines, fi altieres ! Elles étoient 
pour la plupart fi fauffes, fi mal élevées, que fe 
marier paflbit pour une infigne folie. La coquet- 
terie & le goût immodéré des plaifirs , avec une 
profonde indifférence pour tout ce qui n’étoit 
pas elles-mêmes, voilà ce qui compofoit le ca- 
raûere de nos femmes. Elles jouoient lafenfibi- 
lité ; elles n’étoient guere humaines qu’envers 
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leurs amans. Tout autre goût que celui de la 
volupté étoit prefque étranger à leur ame. Je ne 
parle point ici de la pudeur ; elle étoit un ridi- 
cule. Auffi tout homme fage , ayant à choifir de 
deux maux, préféroit le célibat comme le moin- 
dre. La difficulté d’élever des enfans étoit en- 
core une raifon non moins forte ; on évitoit de 
donner des enfans à un état qui devoit les acca- 
bler de rigueurs. Ainfi l’éléphant généreux , une 
fois captif, fe dompte lui-même , refufe de fe 
livrer au plus doux infonet , afin de ne point 
rendre efclave fa poftérité. Les maris eux-mêmes 
veilloient dans leurs tranfports à écarter un en- 
fant de leur maifon , comme on cherche à éloi- 
gner de chez foi un être vorace. L’homme fuyoit 
l’homme, parce que leur union ne pouvoit que 
redoubler leur mifere ! De pauvres filles fixées 
au fol où elles naifîoient, languifloient comme 
ces fleurs qui, brûlées du foleil, pâlifiént & 
tombent fur leurs tiges. Le plus grand nombre 
traînoit jufqu’au tombeau le defir d’être mariées : 
l’ennui & le chagrin filoient tous les inftans de 
leur vie ; elles ne fe dédommageoient de cette pri- 
vation que par le rifque de leur honneur & la 
perte de leur fanté. Enfin le nombre des céliba- 
taires étoit monté à un point effrayant , & pour 
comble de malheurs, la raifon fembloit juffifier 
cet attentat contre l’humanité (/) . Achevez du 


(/) Le goût du célibat commence à régner lorfque le 
gouvernement devient aufli mauvais qu’il eft poflible qu’il 
le foit. Le citoyen bientôt détaché du lien le plus doux , fe 
détache infenfiblement de l’amour de la vie. Le fuicide 
devient fréquent. L’art de vivre cil un art fi pénible, que 

G 2 
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moins pour me confoler, de me préfenter le fa< 
bleau attendriflant de vos mœurs. Comment 
avez-vous pu effacer des fléaux qui paroifîbient 
devoir engloutir l’efpece humaine? 

Mon guide prit un ton de voix plus élevé , & 
s’animant avec noblefi'e & dignité , dit en levant 
les yeux vers le ciel : » O Dieu ! fi l’homme effc 
malheureux ,c’eft par fa faute, c’eft qu’il s’ifole , 
c’eit qu'il fe concentre en lui-même. Notre 
activité fe confume fur des objets futiles , &c 
néglige ceux qui pourroient nous enrichir. En 
dellinant l’homme à la fociété , la Providence a 
mis à côté de nos maux les fecours deftinés à les 
foulager. Quelle plus étroite obligation que 
celle de nous fecourir mutuellement ! N'eft-ce 
pas là le vœu général du genre humain ! Pour- 
quoi fut-il fi fréquemment trompé ! 

Je vous le répété , nos femmes font époufes 
& meres , & de ces deux vertus dérivent toutes 
les autres. Nos femmes fe déshonoreroient, fi 
elles febarbouilloientle vifage de rouge, fi elles 
prenoient du tabac , fi elles buvoient des li- 
queurs , fi elles veilloient, fi elles avoient en 
bouche des chanfons licencieufes , fi elles hazar- 
doientla moindre familiarité avec les hommes. 
Elles ont des armes plus fûres : la douceur , la 
raodeftie , les grâces fimples , & cette décence 

l’exiftence devient un fardeau. On auroit fupporté tous les 
s fléaux phyGquesraffemblés ; mais les maux politiques font 

cent fois plus affreux, parce que rien ne les néceüite. 
L’homme maudit la fociété qui devoit alléger fes peine* 
l & brife fes fers. On compte à Paris , en l’an ifôg , cent 

quarante-fept perfonnes qui fe font donne volontairement 
la mort. 
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noble qui efi leur partage & leur véritable 
gloire (g). ' 

Elles allaitent leurs enfans, fans croire faire 
un grand effort ; & comme ce n’eft point une 
grimace , leur lait eft abondant & pur. ün for- 
tifie de bonne heure le corps de l’enfant : on lui 
enfeigne à nager , à foulever des fardeaux , à lan- 
cer au loin avec julteflè. I/éducation phyfique 
nous paroît importante. Nous formons ion tem- 
pérament avant de rien graver dans fa tête : elle 
ne doit pas être celle d’un perroquet , mais celle 
d’un homme ( h ). 

(g) Tant que les femmes domineront en France , y don- 
neront le ton .jugeront du mérite & du génie des hommes , 
les François n’auront ni cette fermeté d’ame , ni cette fagc 
économie, ni cette gravité, ni ce mâle caraélere qui doi- 
vent convenir à des hommes libres. 

(A) L’art de faire entrer des idées dans la tète d’aotrui , 
de les affimiler à fa portée , de les diriger pour elle , eft un 
art bien plus rare qu’on ne penfe. On n’elt fot que parce 
qu’on a des idées fauffes. La fottife n’exclut pas le nom- 
bre des idées ; mais mal liées , elles nuifent au-lieu de fer- 
vir. 11 n’y a tant d’hommes inconféquens, que parce qu’il 
y a une foule de fots maîtres. 

Puifque nous fommes fur cet objet , nous n’oublierons 
point ce temps de l’enfance que nous avons pâlie ; nou* 
jeterons la vue fur ces premières années de la vie hu- 
maine, ordinairement tourmentée par des barbares, & nous 
croirons fervir l’humanité en prenant cette occafionde re- 
commander aux maîtres plus de douceur, & aux parens, 
une vigilance plus grande, fur la maniéré dont on traite 
leurs enfans , s’ils ne veulent pas transformer des créature* 
innocentes en efprits aigres & lâches ; car le fentiment de 
l’injuftice eft ce qui rend l’homme dur 3: méchant. 

On maltraite les enfans ,' & c’eft véritablement un crime. 
Outre la brutalité de frapper des êtres foibles , il fout ap- 
prendre aux maîtres d’écoles , que la férulle eft une puni- 
tion dangereufe , qui caufe des débilites & des ttemble- 

G 3 
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La mere faifit l’aurore de fes jeunes pen- 
fées ; & dès que fes organes peuvent obéir à fa 
volonté , elle réfléchit de quelle maniéré elle 
doit former l'on ame à la vertu. Comme elle doit 
tourner fon caradere fenfible en humanité , fon 
orgueil en grandeur d'ame , fa curiofité en con- 
noilfance de vérités fublimes ; elle fonge aux 
fables touchantes dont elle doit fe fervir , non 
pour voiler la vérité , mais pour la rendre plus 
aimable j afin que fon éclat éblouiffant ne bleflè 
point la foiblefle de fon ame encore inexpéri- 
mentée. Elle veille fur tous les geftes , comme 
fur tous les mots qu’on prononce en 1a préfence , 
afin qu’aucun d’eux ne puiflent faire une trille 

mens de mains , qui attaque la poitrine. Les foufflets font 
contracter un vice de prononciation qui dure quelquefois 
ponte la vie. Ils font tomber les enfans en apoplexie , en 
phrénéfie. Les tiremens des oreilles réitérés, les rendent 
fourds , ou leur caufent un bourdonnement perpétuel. En- 
fin la coutume de donner le fouet , ufitée dans tous les col- 
leges , outre que cet ufage attaque la pudeur & la bien- 
féance , a un inconvénient que les inftituteurs ne connoif- 
fent peut-être pas , mais c’eft ici qu’ils doivent confulter 
les phyficiens ; ils attelleront d’une commune voix, que 
ce châtiment ell très-propre à développer dans lesorganes , 
une difpofition dangereufepotir les mœurs, St que c’eft les 
façonner au libertinage , que d’exercer fur les jeunes gens , 
cette flagellation honteufe , qui devroit être profcrite ; car 
ce n’ell qu’avec indignation, qu’on la voit régner dans le 
fanétuaire des fciences. 

Il eft vrai qu’il ell plus facile St plus prompt , pour tant 
de groliiers éducateurs, de frapper un enfant que de le 
prendre par le point d’honneur dont il ell fufceptible, 
même à cet âge , ou de lui parler raifon ; mais la gloire de ^ / 

les élever par ce dernier moyen ell bien plus grande. 

J’ai toujours fait la guerre aux colleges. Je les regarde 
comme l’écueil de la raifon. C’eft du même œil que les voit 
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impreflion fur fon cœur. C’eft ainfî qu'elle le 
prélerve du fouftle du vice , qui ternit fi précipi- 
tamment la tieur de l’innocence. 

L’éducation différé parmi nous fuivant l’em- 
ploi que l’enfant doit occuper un jour dans la 
îociété ; car , quoique nous foyons délivrés du 
joug des pédans, il feroit ridicule de lui faire 
apprendre ce qu’il doit oublier dans la fuite. 
Chaque art a fa profondeur , & pour y exceller il 
faut s’y adonner tout entier. L’elprit de l'homme , 
malgré tous les fecours récemment découverts 
& les prodiges à part , ne peut embraffer qu'au 
objet. C’eft affez qu’il s'y attache fortement , 

tout philofophe qui a médité fur cet important objet. La. 
forme , la longueur & le choix des études ; la nullité , ou 
la pareffe desprofeffeurs & régens, le pédantifme& le ridi- 
cule de leurs leçons , tout , quand nous entrons dans un 
college , offre involontairement à notre imagination la 
figure d’un fiecle barbare qui viendroit à nous avec fa robe 
noire & faifant orgueilleufement parade de fes vieux lam- 
beaux. 11 faut que la tête d’un jeune homme foit bien forte, 
pour fortir faine & fauve de ce tas d’abfurdités dont on 
l’enivre. Voilà cependant les lieux où la jeuneffeconfume 
fes plus belles années, pour ne rien apprendre de vraiment 
utile ; où l’on tourmente l’aimable enfance ; où l’on rend 
l’homme CTaintif& méchant, en l’accoutumant à l’efclava- 
ge ; où les chàtimens honteux qu’on emploie , font nécef- 
fairement détefter les arts à un jeune homme , qui a une 
étincelle de génie ou quelque élévation dans l’ame ; où l’on 
appelle fcience , une teinture fuperficielle de grec & de la- 
tin , mal enfeignés par deshoinmesqui pour l’ordinaire , ne 
favent pas leur langue maternelle , & livrés dans leurs do- 
cumensàunc routine miférable & puérile : les abtisnom- 
breux qui réfultent de cette bizarre & folle éducation , ont 
excité de juftesplaintes ; mais ils fubfiitent encore, & , tan- 
dis que le fiecle eft tout brillant de lumière , les préjugés 
les plus gothiques fe réfugient dar.s ces chaires , où le boa. 
fens eft outragé régulièrement deux fois par jour. ‘ ' 
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fans lui prefcrire des incurfiuns qui ne peuvent 
que le détourner. Ce n’étoit qu’un ridicule dans 
votre liecle , de vouloir être univerfel ; c’elt 
patrai nous une folie (i). 

(i) Nous avons tous une fpliere à parcourir grande ou 
petite , & dans cette fpliere il n’y a perfonne qui ne puifle 
prétendre à faire quelque chofe d’utile ; il n’y a pas juf- 
qu’à un pauvre qui ne puifle être utile à un autre pauvre. 

Mais pour être véritablement utile aux autres , il faut 
favoir mieux que les autres ce qu’on fait. Il eft prefqu’af- 
• furé qu’on excellera dans ungenrc lorfqu’on s’en occupera 
uniquement ; voyez les bommes qui fa font dillingués dans 
. les arts : ils ne fe font mêlés que d’un feul. L’art voifin 
leur étoit étranger. Corneille inhabile à la déclamation ne 
favoit pas lire fes tragédies , Voltaire avoir une oreille 
lourde à la mufique Jt fon œil n’a jamais fu juger un ta- 
bleau. Nos grands écrivains , tels que Molière , La Fon- 
taine, Bojfuet , peclient incelîiunment contre fes réglés de 
la grammaire. 

La fübdivifion des métiers a donc été fondée originaire- 
ment fur cette idée appuyée de l’expérience , que pour 
bien faire une chofe , il lalloit n’en faire qu’une. 

Que l’univers feroit bien ordonné , fi perfonne n’y jouoit 
que le rôle qui lui eftpropre ; fi ce monde-ci eft un vérita- 
ble théâtre , que chaque aéleur fe modélant fur ceux de la 
comédie ne préfente que des perfonnages , pour lefquels 
ils font faits. 

Tout n’eft-il pas confondu, lorfqu’on voiries hommes 
fortir de leur fphere. Dar.s cette foule de perfonnages qui 
demandent des places , y en a-t-il un feul qui dife pofiti- 
vement , je ne fuis propre qu’à cette chofe , je ne fais faire 
que cela ; non : l’homme de guerre voudrait conduire les 
finances, les financiers comptent avoir des idées politi- 
ques , parce qu’ils font imprimer celles qu’ils achètent ; le 
magiftrat veut fe mêler de légiflation , S: ne comprendras 
la diftance qui féparele juge & le légiflateur ; le pocte écrit 
fbr l’éducation , l’académicien fur l’éloquence , le verfifi- 
cateur furlapoéfie , l’orateur de la chaire fe croit moralifte, 
Je le prélat penfe devenir philofophe. 

11 y a des hommes qui font quelquefois touchés de leui 
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Dans un âge plus avancé , lorfque fou cœur 
fentira les rapports qui l'uniflènt aux autres 
hommes , alors , au -lieu de ces futiles connoif- 
fances qu’on entafl'oit fans choix dans la tète 
d’un jeune homme, la mere , avec cette élo- • 
quence douce & naturelle qui appartient aux 
femmes , lui apprendra ce que c’eit que mœurs , 
décence, vertu. Elle attendra le moment où la 
nature parée de tout l'on éclat parle au cœur le 
plus infenfible, & lorfque le fouille libéral du 
printemps aura rendu leurs ornemens aux val- 
ions , aux forêts , aux campagnes : r> Mon fils, 
dira-t-elle en le prelfant fur le fein maternel ( k ) , 
vois ces vertes prairies, ces arbres couronnés 
de fuperbes feuillages -, il n’y a pas long-temps - 
qu’ils étoient comme morts, que dépouillés de 
leur brillante chevelure ils étoient pétrifiés du 
froid qui reflèrroit les entrailles de la terre : mais 

inutilité , qui en gémilient , & qui fe leprochent l’oifi veté 
dans laquelle ils v ivent ; il eft dans le monde unéplacepout 
eux , mais ils citent , faute d’avoir fu la trouver. 

Que de talens enfevelis , que d’arts abandonnés , faute 
aux hommes d’avoir fu diftinguer de bonne heure leur vé- 
ritable deftination. 

Qu’il feroit important que de bons obfervateurs s'appli- 
quaient de bonne heure à difcernerle don particulier que 
tel homme a reçu de la nature ; ce feroit une étude toute 
nouvelle , & perfonne , que je fâche , ne s’y eft encore ap- 
pliqué. Tandis que nos lapidaires & nos brocanteurs favent 
au premier coup-d’œil , juger un diamant , & prononces 
entre un original & une copie. 

(i) Cebes nous repréfente Pimpofture comme affife à la 
porte qui conduit à la vie , & faifant boite à tous ceux qui 
«’y prélentent la coupe de l’erreur. Cette coupe , c’eit 1* 
fuperftition, Heureux qui n’a fait que goûter , & qui a jeté 
le vafe I ' ' 
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il elt un Être bon , qui elt notre Pere commun, 
il n’abandonne point les enfans , il demeure dans 
les deux, & delà il jette un regard paternel fur 
toutes fes créatures. A l’inftant qu'il fourit , le 
foleil darde fes ilammes , les arbres lieuriflent, 
la terre fe couronne de préfens (/) , l’herbe naît 
pour la nourriture des belüaux dont nous buvons 
le lait. Et pourquoi aimons-nous tant le Sei- 

(/) La fuperftition habite toujours chez les peuples pau- 
vres & malheureux , qui fouffrenc de la faim, du froid, ou 
des exactions tyranniques des traitans. 

La crainte ,1a paflionla plus dominante fur la fenûbilité 
de l'homme , lui fait imaginer de prétendus remedes à des 
maux dont il s’effraie encore plus de loin , que de près. 

H fent profondément le mal phyfique ; trop foible pour 
le braver , il tâche de l’éloigner. Delà ces terreurs , filles 
de la crainte & de l’efpérance. 

Heureufes les nations qui jouiflentdes biens de la terre , 
ayant une certaine abondance , elles ne connuiilent pas ces 
chimères de l’imagination qui montrent dans tout leur jour 
la foible (Te de l’efprit humain. Vous les verrez avoir re- 
cours à l’induftrie poux s'approprier les richeffes qui les 
environnent. 

Ainfi touteft lié. Le moral dépend du phyfique. Un pays 
fournis au defpotifme fait germer , pour ainfi dire , de hon- 
teufes erreurs. Un pays fertile & peuplé donne à l’ame une 
certaine audace qui lui fait contempler la nature fous fes 
faces brillantes. Ainfi la dignité de l’homme émane de la 
ferpe qui taille la vigne , de la beche qui remue la terre , 
du foc de la cbarrue qu’une main libre promene, & les 
forces de l’efprit font vifiblement combinées avec celles 
du corps. 

Il exilloit en France un monftre , nommé la fuperftition , 
qui réuniffoit la cruauté ît la fouplefle , la rage fc la force 
aveugle; la philofophie a bleffé ce monftre ; il porte la 
flèche dans fes flancs ; il pourra tourner quelque temps fur 
lui-même pour arracher le trait dont il eft percé ; mais fes 
efforts feront impuiffans ; mais il faut qu'il tombe & qu’il là- 
tisfaffe à l’univers. 
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gneur , ô mon cher enfant ! Écoute , c’eft qu’il 
eft puisant & bon. T out ce que tu vois elt l’œuvre 
de fes mains , & tu ne vois rien encore au prix de 
ce qui t’eft caché. L’éternité , pour laquelle ton 
ame immortelle a été créée , fera pour toi une 
chaîne infinie de furprife & de joie. Ses bienfaits 
& fa grandeur n’ont point de bornes. Il nous ché- 
rit , parce qu’il eft notre pere. De jour en jour il 
nous fera plus de bien , fi nous fommes ver- 
tueux , c’eft-à-dire , fi nous fuivons fes loix. Eh ! 
mon fils , comment pourrions-nous nous dé- 
fendre de l’adorer & de le bénir “ ? A ces mots 
la mere & l’enfant fe profternent , & leurs vœux 
confondus montent enfemble au trône de l’É- 
ternel. 

C'eft ainfi qu’elle l’environne de l’idée d’un 
Dieu , qu’elle nourrit fon ame du lait de la 
vérité , & qu’elle fe dit : « Je remplirai les def- 
feins du Créateur qui me l’a confié. Je ferai 
févere contre les pallions funeftes qui pourroient 
nuire à fon bonheur. A la tendreflè d’une mere 
j’unirai la vigilance inflexible d’une amie 

Vous avez vu à quel âge il eft initié à la com- 
munion des deux infinis. Telle eft notre éduca- 
tion ; elle eft toute en fentimens , comme vous le 
voyez. Nous abhorrons ce bel efprit ricaneur 
qui étoit le plus terrible fléau de votre fiecle : 
il defiechoit , il brûloit tout ce qu’il touchoit ; 
fes gentillefîes étoient les germes de tous les 
vices. Mais fi le ton frivole eft dangereux , qu’eft 
la raifon elle-même fans le fentiment ? Un corps 
décharné , fans coloris , fans grâces , & prefque 
fans vie. Que font des idées neuves & même pro- 
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fondes , fi elles n’ont rien de fenfible & de vi- 
vant ? Qu’ai-je befoin d’une vérité froide qui me 
glace? Elle perd fa force & fon pouvoir. C’eft 
dans le cœur que la vérité va prendre fes char- 
mes & fon tonnerre. Nous chérillbns cette élo- 
quence qui abonde en peintures vives & frap- 
pantes. C’eft elle qui donne à la penfée des ailes 
de feu. Elle a vu & frappé l’objet ; elle s’y at- 
tache, parce que leplaifir d’être ému s’eftjoint 
à celui d’être éclairé ( m ). 

Ainfi notre philofophie n’eft point févere ; & 
pourquoi le feroit-elle? pourquoi ne pas la cou- 
ronner defieurs? Des idées bizarres ou lugubres 
honoreroient-elles plus la vertu , que des idées 
riantes & falutaires ? Nous penfons que le plaifir 
émané d’une main bienfaifante n’ell pas def- 
cendu fur la terre pour qu’on recule à fon af- 
pe£t. Le plaifir n’eft point un monftre : le plaifir , 
comme l’a dit Young , c’eft la vertu fous un nom 
plus gai. Loin de fonger à détruire les pallions, 

{m) Nous comptons plus fur les mœurs extérieures, 
ç’eft-à-dire fur la coutume , que fur toute autre choie. 
Voilà pourquoi nous négligeons l’éducation. Les anciens 
traitoient les cbofes d’une maniéré toute fenfible , St je- 
toient fur l’étude des fciences , je ne fais quel agrément 
dont on a perdu le fecret. Le génie des modernes pecbe 
toujours par le défaut de fentimens : ils ont delféché , fous 
la férule du pédantifme , les talens le plus heureux. Efl-il 
au monde une inftitution plus ridicule que celle de nos col- 
leges, lorfqu’on vient à comparer nos maximes fecbes & 
mortes avec l’éducation publique que la Grece donnoit 
aux jeunes gens , ornant la fageffe de tous les attraits qui 
charment cet âge tendre ? Nos inftituteurs ne paroiffcnt 
que des maîtres farouches , & l’on ne s’étonne plus fi leurs 
difciples font les premiers à les fuir & s les abandonner. 
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moteurs invifibles de notre être , nous les regar- 
dons comme un don précieux qu’il faut écono- 
mifer avec foin. Iîeureufe l’ame qui poflede des 
paflïons fortes ! elles font fa gloire , fa grandeur 
& fon opulence. Un fage parmi nous cultive fon 
efprit , rejette les préjugés , acquiert les fciences 
utiles & agréables. Tous les arts qui peuvent 
étendre fon efprit & le rendre plus juite, ont 
perfe&ionné fon ame : cette tâche finie , il n’é- 
coute plus que la nature foumife aux loix de la 
raifon , & la rai fon lui prefcrit le bonheur (n). 

(n) Le feu des paflïons n’eft pas la caufe de nos défor- 
dres : ce courfier fougueux , indompté, qui s’emporte fous 
la main d’un mauvais écuyer , qui ie renverfe & le foule 
aux pieds, auroit obéi au frein fous la baguette d’un maître 
intelligent ; on l’eût vu remporter le prix d’une courfe 
glorieufe. La foihlelTe des paflïons indique notre indigence. 
Qu’eft-ce en effet que ce citoyen pefant , taciturne , donc 
l’ame infipide n’a de goût pour rien , qui eft paifible , parce 
qu’il eft inaftif, qui végété , conduit facilement par le ma- 
giftrat , parce qu’il ne fent aucun defir P Eft-il homme ou 
itatue ? Mettez auprès de lui un homme tout plein de fen- 
timensvifs : il fe livrera à l’impétuofité defes pallions & 
il déchirera le voile des fciences ; il fera des fautes , & il 
aura du génie. Ennemi du repos, avide deconnoiflances, il 
puifera dans le choc du monde cet efprit élevé & lumineux 
qui - fervira la patrie ; il donnera peut-être prife à la cen- 
fure ; mais il aura déployé toute l’énergie de fon ame : les 
taches qui lacouvroient difparoîtront , parce qu’il aura été 
grand & utile. 
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CHAPITRE XLI. 

Les Impôts (a). 

Dltes-moi, je vous prie, comment fe lèvent 
les impofitions publiques ; car votre légillation a 


(a) Mes amis , écoutez cet apologue. Devers l’origine 
du monde il étoit une vafte forêt de citronniers , qui por- 
toient les fruits les plus beaux , les plus pleins , les plus 
vermeils que l’on ait vus depuis. Les branches plioient 
fous le fardeau , & l’air étoit embaumé àu loin de l’odeur 
agréable qui s’exhaloit. Cependant quelques vents impé- 
tueux abattirent plufieurs citrons St briferent meme plu» 
fieurs branches. Quelques voyageurs altérés cueillirent des 
fruits pour étancher leur foif, & les foulèrent aux pieds 
après en pvoir exprimé le jus. Cesaccidens engagèrent la 
gent citronniere à fe créer des gardiens , qui éloignaffent 
les paffans , & qui environnaient la forêt de hautes mu- 
railles, le tout pour rompre la fureur des vents. Ces gar- 
diens fe montrèrent d’abord fidelesît défintéreffés ; mais ils 
ne tardèrent pas à expofer que de fi rudes travaux avoient 
fait naître dans leur fein une foif ardente , & ils firent cette 
priere aux citrons : « Mellieurs , nous mourons de foif en 
vous fervant ; permettez que nous faffions à chacun de 
vous une légère incifion ; nous ne vous demandons qu’une 
goutte de limonnade pour rafraîchir notre palais altéré : 
vous n’en ferez pas plus maigres, te nous & nos enfans 
nous puiferons de nouvelles forces pour avoir rtionneur 
de vous fervir «. 

Les crédules citrons ne trouvèrent pas la requête inci- 
vile : ils fe laiderent faire l’imperceptible faignée. Mais 
qu’arriva-t-il ? Dès quela piqûre fut faite une fois, la main 
de melfieurs les défenfeurs les pretfura d’abord poliment , 
mais de jour en jour d’une maniéré plus énergique. Ils en 
vinrent jufqu’à ne pouvoir plus fe palier de jus de citron ; il 
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beau être perfeélionnnée , il faut toujours payer 
des impôts, je penfe ? — Pour toute réponfe , 
l’honnête homme qui me conduifoit , me prit par 
la main & me mena dans un carrefour large & 
fpacieux. Là j apperçus un coffre-fort de la hau- 
teur de douze pieds. Ce coffre étoit l'outenu fur 
quatre roues roulantes : le fommet préfentoit 
une ouverture en forme de tronc , que couvroit* 
contre la pluie un avant-toit élevé à quelque dif- 
tance. Sur ce tronc étoit écrit : Tribut du au Roi 
repréfentant l’Etat. Tout à côté, un autre tronc, 
d’une grandeur plus médiocre , offroit ces mots : 
Don Gratuit, Je vis plufieurs perfonnes qui d’un 
air libre, aifé , content , jetoient dans le tronc 
plufieurs paquets cachetés ; ainu que de nos 
jours on met des lettres à la grand’pofte. Comme 
j’admirois cette maniéré facile de payer l’impôt , 
& que je faifois à ce fujet mille interrogations 
ridicules , on me regardent comme un pauvre 
vieillard qui revient de fort loin ; & l’indulgence 
affable de ce bon peuple ne me laiffoit jamais 

leur en falloit à tous leurs repas & dans toutes leurs fauces. 
Meilleurs les régens s’apperçurent que plus on preffoit les 
citrons, plus ils remloient. Ceux-là fe voyant faignés abon- 
damment , crurent devoir rappeller les primitives conven- 
tions : mais ceux-ci, devenus plus forts, malgré leurs 
plaintes les mirent dans le preffoir & les foulèrent outre me- 
fore ; il ne leur reftoit plus enfin que la peau que l’on fou- 
mettoit encore aux forces mouvantes du terrible cabeftan : 
bref -, ils finirent par fe baigner dans le fang des citrons. 
Cette belle forêt fut bientôt dépeuplée. La race des limons 
s’anéantit : & leurs tyrans accoutumés à cette boiflTon 
rafraîcbiiTante , à force de l’avoir prodiguée , s’en trou- 
vèrent privés ; ils tombèrent malades, & moururent tous 
de la fievre putride. Ainû foit-il ! 
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attendre une réponfe. J’avoue qu’il faut rêver 
pour rencontrer des gens aufii complaii'ans : ô le 
peuple loyal ! 

Ce grand coffre-fort que vous voyez , me dit- 
on , eft notre receveur-général des finances. C’eft- 
là que chaque citoyen vient dépofer l’argent qu’il 
doit pour le foutien de l’état. Dans l’un nous 
fommes obligés de mettre annuellement le cin- 
quantième de notre revenu. Le mercénaire qui 
n’a point de bien , ou celui qui n’a que fa fubfif- 
tance julie , eft difpenle de l’impôt (b) ; car. 


(, b ) Voici ce que le cultivateur, les habitans de la cam- 
pagne , le peuple , enfin , pourruient dire aux fouverains : 
« Nous vous avons élevés au-dellus de nos têtes ; nous 
avons engagé nos biens & notre vie à la fplendeur de votre 
trône & à la fûreté de votre perfonne. Vous nous avie& 
promis en échange de nous procurer l’abondance, de nous 
faire couler des jours fans alarmes. Qui l’auroit cru , que 
fous votre gouvernement la joie eût difparu de nos can- 
tons, que nos fêtes le fulîetit tournées en deuil , que la 
crainte & l’effroi euffent fuccédé à la douce confiance ! Au- 
trefois nos campagnes verdoyantes fotirioient à nos yeux ; 
nos champs nous promettaient de payer nos travaux. Au- 
jourd’hui le fruit de nos fueurs paffe dans des mains étran- 
gères; nos hameaux que nous nous plaidons à embellir , 
tombent en ruine ;nos vieillards, nos enfansne favent plus 
où repofer leurs têtes : nos plaintes fe perdeijt dans les airs , 
& chaque jour une pauvreté plus extrême fuccede à celle 
fous laquelle nous gémiflions la veille. A peine nous reile- 
t-il quelque trait de la figure humaine ; & les animaux qui 
broutent l’herbe , font , fans doute , moins malheureux 
que nous. 

Des coups plus fenfibles font venus fondre fur notre 
tête. L’homme puiffant nous méprife & ne nous attribue 
aucun fentiment d’honneur ; il vient nous troubler fous le 
chaume , il féduit l’innocence de nos filles , il les enleve ; 
elles deviennent la proie de l’impudence. En vain implo- 
rons-nous le bras qui tient le glaive desloix: il fe détourne, 
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comment pourroit-on rogner le pain du malheu- 
reux à qui il faut un jour entier pour le gagner ? 
Dans cet autre coffre font les offrandes volon- 
taires , deftinées à d’utiles fondations , comme 

il ie refufe à no;re douleur ; il ne le prête qu’a ceux qui 
nous oppriment. 

L’afpeét du fafte qui infulte à notre mitere , rend notre 
étit plus infupportable. On boit notre fan»; , & on nous dé- 
fend la plainte ! L’homme dur , environné d’un luxe itifo- 
lent, s’enorgueillit des ouvrages qu’ont fabriqué nos mains: 
il oublie notre propre indtiftrie , tandis qu’il n’a en parcage 
que la foif vile de l’or ; il nouscroit fes efclaves , parce que 
nousr.e femmes ni furieux ni fangulnaires. 

Les belbins renaiflans qui nous tourmentent , ont altéré 
la douceur de nos mœurs ; la mauvaife foi & la rapine fe 
-font g'.: (Té es parmi nous , parce que la nécellité de vivre 
l’emporte ordinairement fnr la vertu. Mais qui nous a 
donné l’exemple de la rapine ? Qui a éteint dans nos cœurs 
ce fond de candeur qui nous lioit tous dans une parfaite con- 
corde ? Qui a fait notre infortune , mere de nos vices? plu- 
fieurs de nos concitoyens ont refufé de mettre an jour des 
enfans que la famine viendrait faifir au berceau. D’autres ,■ 
dans leur défefpoir , ont blafphémé contre la Pfovidence. 
Quels font les vrais auteurs de ces crimes ? 

Que nos jufte$ plaintes percent l’atmofphere qui envi- 
ronne les trônes ! Que les rois fe réveillent & fe fouvien- 
nent qu’ils pouvoient naître » notre place , & que leurs 
enfans pourront y defeendre ! Attachés au fol de la patrie * 
ou plutôt en formant la partie eflentielie , nous ne pouvons 
point nous difpenfer de fournir à fesbefoins. Ce que noua 
■demandons , c’eft un homme équitable qui s’applique k 
«onnoître la mefure de nos forces , & qui ne nous écrafe 
pas fous le fardeau que dans une plus jufte proportion nou# 
aurions porté, avec joie. Alors tranquilles & riches de notre 
économie , contens de notre fort , nous verrons le bonheur 
des autres fans nulle inquiétude fur le nôtre. 

La moitié de notre carrieçe eft plus que remplie. Notre 
cœur eft à moitié livré à la douleur. Nous n’avons que peu 
d’inftansà vivre. Les vœux que nous formons font plus 
pour la patrie que pour nous-mêmes. Nous fommes fe* 

Tome II, II 
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pour l’exécution des projets propofés,& qui ont 
l'agrément du public. Quelquefois il elt plus 
riche que l’autre ; car nous aimons à être libres 
dans nos dons, & notre générofité ne veut 
d’autre motif que la raifon & l’amour de l’état. 
Si-tôt que notre roi a donné un édit utile & qui 
mérite l’approbation publique , alors on nous 
voit courir en foule &: porter dans ce tronc quel- 
que marque de recounoiffance. Nous récom- 
penfons de même toutes les aétions vigilantes du 
monarque : il n’a qu’à propofer , & nous lui four- 
nilfons les moyens de conlommer fes grands pro- 
jets. Il y a un pareil tronc dans chaque quartier. 
Chaque ville de province a un pareil coffre qui 
reçoit les tributs du peuple de la campagne , c’eft- 
à-dire , du fermier aifé ; car le manouvrier a fes 
bras en propriété , & fa tête ne doit rien à per- 
fonne. Les boeufs & les porcs font mêmes 
exempts de ce droit odieux qu’on impofa la pre- 
mière fois fur la tête des Juifs , & que vous avez 
payé fans en fentir l’aviliflement. 

— Mais , répondis-je , quoi ! on laifle à la 
bonne foi du peuple le tribut qu’il doit payer? 
Il doit y en avoir beaucoup qui s’en exemptent , 

fans même que l’on s’en apperçoive ? — Point 

■ — * • 

foudens. Mais fi l’oppreffion va toujours en croilTant , nous 
fuccomberons , ?r la patrie fe renverfera : en tombant elle 
écrafera nos tyrans. Nous ne demandons point cette vaine 
& trifte vengeance. Que nous importeroit dans la tombe le 
malheur d’autrui ? Nous parlons aux fouverains, s’ils font 
encore hommes : mais fi leur cœur eft totalement endurci , 
ils apprendront que nous favons mourir , & que la mort qui 
bientôt nous enveloppera tous , fera un jour bien plus af- 
Sreufe pour eux qu’elle ne le fera pour nous. 
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du tout : vos frayeurs font vaines. D’abord ce 
que nous donnons , cft de bon cœur : notre tribut 
n’eit pas forcé ; il eft fondé fur l’équité ainfi que 
fur la droite raifon. Il n’en eft pas un entre nous 
qui ne fefafîè un point d’honneur de payer exac- 
tement la dette la plus facrée & la plus légitime. 
D’ailleurs , fi un homme en état de payer ofoit 
s’y fouftraire , voyez-vous ce tableau où font 
gravés les noms de tous les chefs de famille , on 
découvriroit bientôt qu’il n’a point verfé fon 
paquet cacheté où doit être fa fignature ; il fe 
couvriroit d’un opprobre éternel , & feroit re- 
gardé du même œil qu’on regarde un voleur : 
je titre de mauvais citoyen ne le quitteroit qu’à la 
mort (c). 

(<r) Les gouvernemens anciens , quand ils avoient befoin 
d’argent , ufoient d’expédient beaucoup plus défeétueux 
encore que l’adminiftration ordinaire des finances. Comment 
les revenus publics étoient-ils adminilirés chez les Grecs ? 
Jugeôns-en par un trait prefqu’incroyable de nos jours. 
Les Athéniens confacrerent au fpeétacle& aux jeux publics 
les fonds deflinés pour la guerre ; & ce n’étoit pas une fiin- 
ple fantaifie , car ils portèrent une loi accompagnée d’un dé- 
cret , prononçant peine capitale contre quiconque aurait la 
témérité d’en propofer l’abolition. 

Le véhément Démoilhenes n’ofa pas lui-même attaquer 
cet aéïe public de démence. 

Les états anciens dans les befoins urgens avoient recours 
à la fraude ou à la violence , & extorûonnoient le peuple 
fans proportion , fans ménagement , fans méthode ; c’étuic 
l’autorité qui fondoit tout-à-coup fur les propriétés, & qui 
faifoit à la république une plaie dont elle ne guérifloit pref- 
que jamais. Aujourd’hui on a trouvé des moyens doux fi 
réglés qui ôtent à l’impôt fa pefanteur -, les opérations de 
finances donnent aux fubfides pécuniaires un délai ; la dette 
u’efi pas exigée précipitamment ; ce n’eft point une opéra- 
tion forcée ; les avances faites au gouvernement lui laiflenc 
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Ces exemples font très-rares , puifque les 
dons gratuits montent ordinairement plus haut 
que le tribut. Le citoyen fait qu’en donnant une 
partie de fon revenu à l'état, c’eli à lui-même 
qu’il fe rend utile ; & que s’il veut jouir de cer- 
taines commodités , il faut qu’il en faiïe les 
avances. Mais que font les paroles , lorfque 
l’exemple peut être mis fous \os yeux? Vous 
allez voir mieux que je ne puis vous dire. C’elt 
aujourd’hui qu’arrive de tout côté lejufte tribut 
d’un peuple fidele envers un roi bienfailant : il 


le temps d’attendre que le citoyen apres quelques mur- 
mures, ait confondu l’impôt avec le devoir; l’opéradorr 
de finances qui paroît la plus hardie & même téméraire , eft 
encore calculée & fourni le à des principes méthodiques. 

Les emprunts jutlement blâmés, mais qui empêchent des 
édits vexatokes, l'ont une relîburce &.un expédient pré- 
férable à ceux des gouvernemens anciens ; le preflbir de la 
^naneequi agit d’une manière lente S: infenfible , eft moins 
écrafant que ces opérations précipitées fi communes chez 
les anciens gouvernemens qui s'emparaient prefque à main 
armée du monopole de telle ou telle denrée. 

L’emprunt du moins ell une contribution volontaire, 

' c’eft un moyen abondant , auquel le peuple eft intérelfé , 
c’efl -à-dire la génération préfente ; il fe fait avec méthode 
& il devient exeufabie dar.s la cri ft* des états. Quand le 
vieux Caton diloit : Bellum ex bello alitur, e’étoit comme- 
s’ildifoit : Nous entretiendrons l'armée fur le pillage , nous 
irons à la curée. 

L’admmiftration des finances a fauvé le peuple de ces 
opérations violentes que les rois fe permettent , quand ils 
s’irritent parla foif des richelfes , ou quand les befolnsles 
forcent à lever de prompts fubfides ; j’aime mieux êtrelucé 
lentement & à des époques qui me laifiént les moyens 
de réparer mes forces , que d’érre haché dans un inftant ; 
je ferai un peu moins gras , mais je conferverai mes mem- 
bres. — Mi.ünui de maiis. 
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reconnoît n’être que le dépofitaire des dons qui 
lui font offerts ( d ). 

Venez vous rendre au palais du roi. Les dé- 
putés de chaque province arrivent aujourd’hui. 

• — En effet ayant fait quelques pas , je vis des 
hommes qui traînoient de petits chariots , fur 
lefquels ctoient des troncs couronnés de lauriers. 
Onbriloit les cachets de ces efpeccs de coffres : 
on les foulevoit par un jufte balancier , & ce ba- 
lancier montroit tout de fuite le poids de l’ar- 
gent qu’ils contenoient , en déduifant la pefan- 
teur du coffre qui étoit connue. Toutes les 
fommes ne fe payoient qu’en argent , & l’on 
favoit au jufte le produit général : il étoit an- • 
noncé publiquement au bruit des trompettes & 
des fanfares. Après cette revue générale , on 
aftichoit le total , & l’on connoiffoit les revenus 
de l’état : ils étoient dépofés dans le tréfor royal 
fous la garde du contrôleur des finances. 

Cejour étoit un jour de réjouiffances. On fe 
couronnoit de fleurs ; on crioit , vive le roi : on 
alloitfur les routes au-devant de chaque tribut. 

( d ) Il faut toujours répéter l’entretien de Henri IV avec 
un vigneron. L’ami, combien gagnez-vous par jour ? __ 
Quarante fous. — Quefaites-vousde cet argent? — Quatre 
parts. — Et comment les difpenfez-vous ces quatre parts ? 

■ — De la première je me nourris , avec la fécondé , je paie 
rocs dettes, je place la troificme , & la quatrième, je la 
jette dans l’eau. — Expliquez-moi mieox tout ceci. 
— Soit : je me nourris du quart de mon gain j je paie mes 
dettes en nourrifiant mon pere & ma rnere qui m’ont nourri ; 
je place mon troifieme quart en élevant mesenfars, qui 
rue nourriront un jour quand je ne pourrai plus travailler; 
la derrière part eft pour le roi, qui n’en touche rien o» 
jrefque rien , partant , perdue pour lui Sr pour moi. 
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Elles étoiçnt couvertes de tables champêtres. 
Les députés des diverfcs provinces fc laluoient 
& i'e faifoient des préfens. On buvoit à la fanté 
du monarque , au bruit du canon ; & celui de la 
capitale répondoit comme interprète des remer- 
cimens du l'ouverain. C’ell alors que le peuple ne 
paroifloit qu’une feule & même famille. Le roi 
s’avançoitau milieu de ce peuple joyeux : il ré- 
pondoit aux acclamations de fes fujets par ce 
regard tendre & affable qui infpire la confiance 
& rend amour pour amour \ il ignoroit cet art de 
traiter politiquement avec un peuple dont il fe 
rcgardoit comme le pere. 

Ses vifites ne ruinoient point le corps de 
ville , d’autant plus qu’il n’en coutoit au peuple 
que des cris de joie (<r) ; réception plus brillante 

(«) Je vis un jour un prince faire fon entrée dans une 
ville étrangère. Les canons commencèrent à tonner. Le 
prince étoit habillé magnifiquement & traîné dans un char 
doré , furcbargé de pages & de laquais. Les chevaux fau- 
toient en liennilfant , comme s’ils conduifoient le bonheur. 
Les toits étoient couverts de monde, toutes les fenêtres 
étoient levées, chaque pavé portoit ion homme; les ca- 
valiers faifoient briller leurs labres , les foldats agitoient 
leurs fufils. L’air frétniffoit de l’écho des trompettes. Le 
poëte accordoit fa lyre, 8: l’orateur attendoit qu’il mît 
pied à terre. Le prince arrive , il eft conduit au palais, & 
fon afpeCt infpire une joie refpeélueufe. J’étois à une 
fenêtre, & je eonfidérois toutes ces choies en failant des 
réflexions particulières. Quelques jours après je marchois 
dans les rues, & je fus fort étonné d’y rencontrer le même 
prince , fans fuite , à pied & déguifé. Je ne fais trop pour- 
quoi, perfonjie ne faifoit attention à lui; au contraire, 
il fe trouvoit heurté à chaque pas. Au même inftant arrive 
un charlatan, allis lur une efpece de petit char attelé de 
plufieursgros chiens & ayant un finge pour poliillon. Les 
fenêtres de s’ouvrir, les cris de s’élever, tous le* regards 
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&plus flatteufe. On ne quittoit point les travaux 
publics : au contraire , chaque citoyen fe fai loin 
honneur de fe préfenter aux yeux de fon roi 
dans le genre d’occupation qu’il avoit embrafie. 

Un intendant , revêtu de toutes les marques 
de pouvoir, parcourt les provinces , reçoit les 
placets , porte dire&ement au pied du trône les 
plaintes des fujets , examine par lui-même les 
abus. Il fetranfporte indiftinêlement dans chaque 
ville, & à chaque abus détruit on éleve une py- 
ramide qui conilate l’hydre abattue. Quelle hif- 
toire plus inftru&ive que ces monumens moraux 
qui attellent que le fouverain s’occupe véritable- 
ment de l'art de régner! Ces intendans partent, 
arrivent incognito , font des informations fe» 
cretes , font perpétuellement déguifés : ce font 
des efpions : mais ils agiflent en faveur de la 
patrie ( f ). 

— Mais votre contrôleur des finances (g) eft 
donc un homme bien intégré? Vous lavez l’hif- 

de fe confondre fur le charlatan. Le prince lui-meme en- 
traîné par la foule , devient un de fes admirateurs. Je le 
confidérois alors , & il nie fembloit lui,entendre dire: Fu- 
mée des acclamations de la multitude , n'obfcurcijfei jamais 
mon efprit d'un fol orgueil. Ce n'ejl point cet homme qui fait 
courir le peuple , c'efl fon étrange équipage. Ce n'étoit pas 
moi qui atiirois Us regards de la ville : c'étoient mes valets , 
mes chevaux , lt brillant de mes habits Cf la dorure de mes 
carroffes. 

( / ) En Turquie it aujourd’hui en France un gouverneur 
eft aufli maître que le roi le plus abfolu : c’eft ce qui fait 
la mifere des peuples. Voilà la forme la plus iwalbeureufe 
de radminiiiratiun civile. 

(g) Fouquet difoit: « J’ai tout l’argent du royaume St 
le tarif de toutes les vertus w. 
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foire de !a fable : ce chien fi fidele qui , efcorté 
delà tempérance, portoit le dîné de l'on maître 
fans jamais y toucher , a fini pourtant par en man - 
ger fa part dès qu'il s’y eft vu invité par l'exemple. 
Votre homme auroit-il la double vertu de lé dé- 
fendre fans celle , & de n’ofer y toucher ? — Af- 
furément,il ne fait bâtir ni palais ni châteaux. Il 
n’a point la rage de faire monter aux premières 
places fcs arriere-petits-coufins , ou fes anciens 
valets. Il ne prodigue point l’or , comme s’il avoit 
en propre tous les revenus du royaume (//) . D’ail- 
leurs , tous ceux entre les mains de qui on confie 
les dépôts publics, ne peuvent faire aucun ufage 
de l’argent, fous quelque prétexte que ce foit. 
<Je feroit un crime de haute trahifon de recevoir 
d’eux une feule piece monnoyée. Ils paient 
quelques frais particuliers en billets lignés de la 
propre main du fouverain. L’état fournit à toutes 
leurs dépcnfes : mais ils n’ont pas un fol en pro- 
priété (i) . Ils ne peuvent ni vendre , ni acheter , 


(A) Après que les monopoleurs , les adminillrateurs , 
les receveurs des fonds publics ont facrifié la réputation de 
yrobité au defir de s’enrichir -, après qu’ils ont confenti à 
«itre odieux , ils ne s’avifent point de faire de leurs ri- 
c.jefl'es un bon ufage : ils couvrent fous le faite leur naif- 
rfance & leur fortune ; ils s’étourdiifent dans les plaifirs, 
yotir perdre le fouvenir de ce qu’ils ont fait & de ce qu’ils 
«mt été. Mais ce n’ell point là encore le plus grand mal : 
leurs grandes richeffcs corrompent davantage ceux qui les 
envient. 

( r ) Les vices intérieurs qui préparent!* raine de l’état , 
font , cette énorme difiipation des deniers publics , ces 
dons immodérés vertes fur des fuiets fans rocrire , ces pro- 
digalités f rîlüîulcs, méconnues des ufurpateurs les plus 
effrénés. On peut obferver dans l’hifloire que les plus fub- 
tils tyrans ont précifémcnt été les plus prodigues. J’ai lu 
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ni conftruire. Nourris, entretenus, logés % di- 
vertis, tous les ordres de l’état concourent una- 
nimement à les traiter gratis. Ils entrent chez un 
marchand de drap , prennent des étoffes &r s’en 
vont. Le marchand met fur fon livre: Livré un 
tel jour au dépojitaire des revenus de l'état , tant... 

. L’état paie. Il en eft ainfi de toutes les autres 
profelfions. Vous Tentez bien que pour peu que 
le contrôleur des finances ait quelque pudeur , il 
ufe modérément de ce droit ; & quand il en abu- 
feroit, vu la dépenfe que ces meflieurs vouscoû- 
toient , nous y gagnerions encore. On a fupprimé 
les regiftres , qui ne fervoient qu'à voiler les vols 
faits à la-nation & à les confacrer d’une maniéré 
pourainli dire légitime. 

— Et quel eft votre premier miniftre? — Pou- 
vez-vous îe demander? Le roi lui-même. Eft-ce 
que la royauté f'e communique {Je) ? Le guerrier, 
le juge, le négociant n’ont donc qu’à agir par 
leurs repréfentans. En cas de maladie ou de 
voyage , ou dans quelques opérations particu- 
lières, fi le monarque charge quelqu’un de l’ac- 
compliffement de fes ordres , ce ne peut être que 
fon ami (/) . Il n’y a que ce fentiment qui puiffè 


quelque part qu’Augufte , maître du monde , avoit 40 lé- 
gions armées, & les entrerenoit pour 1 2 millions par an. 
Voilà affurément de quoi réfléchir. 

( k ) L’hiftoire générale des guerres pourroit être intitu- 
lée : Hifioire des pajjions particulières des minijlres. Tel , 
par fes négociations iniiilieules , fouleve un empire éloi- 
gné & tranquille , qui r.’agit que pour venger un amour 
propre légèrement offenfé. 

(/) Les rois ont toujours de la répugnance à faire un 
premier miniftre ; mais , quand la nature forme un de ces 
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obliger un homme à fe charger volontairement 
d'un tel fardeau ; & notre ellime lui 4onne feule 
cette puiflance momentanée. Récompenfé , 
animé par l’amitié , il fait , comme les Sully & les 

rares mortels , nés pour commander , il prend fa place au- 
prèff du trône , & Richelieu devient le furintendant de la 
loyauté. 

La France dut fa grandeur à cet homme de génie , & de- 
puis il a manqué , peut-être , à la France une tête de cette 
Force St de cette étendue. 

Il n’y a rien peut-être de plus dangereux que ces dépar- 
temens indépendans les uns des autres , qui forment au- 
tant de fuuverainetés féparées. Cette adminiftration parti- 
culière a fon defpotifme propre , d’autant plus dangereux , 
qu’il ell fourd , voilé St opiniâtre. 

Ces autorités partielles troublent plus ou moins le gou- 
vernement général , St l’on fent qu’on a befoin d’une main 
puiifante qui fe charge de l’adminitlration , St qui réunifié , 
pourainfi dire , toutes les pièces du gouvernement fous un 
premier reflbrt, un réffort unique. 

La multiplicité des affaires , dira-t-on , nuit à ce prin- 
cipe moteur , mais l’homme d’état fait Amplifier les chofes 
que l’efprit vulgaire embrouille. Avec de l’ordre on triple 
la valeur du temps, St un coup-d’œil fupétieur dénoue les 
affaires , c’eft-à-dire les termine. Les grands hommes ne 
commencent jamais une chofe qu’ils n’en aient fini une 
autre. 

On demandoit à un homme de lettres : Comment avez- 
vous fait tant d’ouvrages? Ce/l que je fuis tirer la barre y 
répondit-il. Qui ne fait pas finir un ouvrage avant d’en en- 
treprendre un autre , vécût-il mille ans, ne fera rien de 
grand. 

En élevant fes idées i une certaine hauteur , l’homme 
en place appercevra fous un joui véritable la fociété S: fes 
rapports : il s’éloignera avec indignation de l’efprit du fie- 
ciequitend malheureufeiiient plus que jamais à l’égoifme , 
i cet égoïfme defféchant qui fait mourir les projets les plus 
falutaires& éteint la flamme lacrée du patriotifine , mot 
qui ne porte prefque plus d’idée à l’imagination de ces 
hommes cortompns , de ces hommes qui ne voient dam*. 
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d’Amboife, dire la vérité à fon maître, &pour 
mieux le fervir , l'irriter quelquefois. Il combat 
les pallions. Il chérit en lui l’homme autant qu'il 
a à cœur la gloire du monarque ( m ) : en parta- 
geant fes travaux, il partage la vénération de la 
patrie , l’héritage le plus honorable , fans doute , 
qu’il puilïe laiflèr à fes defcendans , & le feul dont 
il foit jaloux. 

— En vous parlant des impôts , j’ai oublié de 
vous demander fi vous avez toujours parmi vous 
de ces loteries périodiques où , de mon temps, le 
pauvre peuple mettoittout fon argent? — Non, 
certes , nous n’abufons point ainfi de l’efpérance 
crédule des hommes. Nous ne levons pas fur la 
partie indigente des citoyens un impôt aulli cruel- 
lement ingénieux. Le miierable qui , fatigué du 

les fondions du gouvernement que le Hilaire & jamais la 
gloire. 

Il faut reffufciter dans nos écrits le tableau des grands 
hommes voués conftamment à la patrie , & les environner 
de nos hommages pour infpirer à «nos miniflres la même 
émulation. Malheur à l’homme en place , qui , dans le 
filence de la réflexion , n’aura point travaillé l’intérieur de 
fon être , pour en faire une efpece de fan£tuaire où doi- 
vent réfider les images & les penfées utiles à fon fiecle ; 
malheur à lui , fl la morale ne lui paraît pas aulli précieufe 
que la fcience politique , s’il les fépare 5e s’il les définit. 

C’eft la morale qui nous rapproche de nos femblables , 
qui nous identifie avec eux. 

( tn ) La fidélité n’elt pas cet attachement fervile aux vo- 
lontés d’un autre. On lui donne pour fymbole ain chien qui 
fuit par-tout, flatte à chaque inltant , & court aveuglément 
à tous les ordres d’un maître injufte on barbare. Je crois que 
la vraie fidélité eft une exaéte obfervancedes loix de larai- 
fon & de la jullice, plutôt qu’un fervile efclavage. Que 1 
Sully paraît fidele quand il tlécljiic 1» promelïe tfe mariage 
qu’avoit fait Henri IV 1 
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prêtent, ne pouvuit vivre que dans l’avenir, por- 
loit le prix de fcs lueurs & de fes veilles dans 
cette roue fatale d’où il attendoit.toujours que la 
fortune devoit l'ortir. La main de cette cruelle 
déeflè trouipoit chaque fois fa tnifere. Le delir 
' vif du bien-être i’empêchoit de rationner, & quoi- 
que la fripponnerie fut palpable , comme le cœur 
"cil: mort à la vie avant que de mourir à l’efpé- 
rance , chacun invaginoit devoir être à la lin traité 
en favori. C'étoit l’épargne du peuple indigent 
qui avoit bâti ces fuperbes édilîces où il venoit 
mendier fa vie. Le luxe des autels ctoit fon ou- 
vrage: à peine y étoit-il admis. Toujours étran- 
ger ; toujours repoufle , le pauvre ne pouvoir 
s’afleoir fur cette même pierre qu'il avoit fait 
tailler: des prêtres richement gagés habitoient 
l'arche qui devoit , du moins dans l’équité , lui 
appartenir & lui lcrvir d’afyle ( n ). 

(ji) Les nations commencent & finirent par l’indigence : 
elle accompagne leur berceau , elle les attend à leur dé- 
cadence. 

La foule des nécefliteux amene imperceptiblement la 
plupart des défordres que l’on attribue à d’autres caufes. 
La fource des révolutions eft cachée dans cet ulcéré pref- 
qu’incurable qu’on appelle la mendicité, S: qui afflige au- 
jourd’hui plus ou moins les plus beau* empires de l’Eu- 
rope. La France etl peut-être le pays de la terre , où le 
plus grand nombre d’hommes moquent des objets de pre- 
mière néceffité. Que de pauvres dans un fi riche royaume ! 
& oui ne fent que ceux qui font preffés par la faim & la né- 
ceifité, ne peuvent qu’être en tout temps de dangereux 
citoyens. 

Point de vertus dans la mifere ; elle confeille trop la 
batTefie ffc le vice : on a voulu réprimer violemment la 
mendicité ; on n’a fait que mettre à mort une foule de vic- 
times. 

La rotation du corps politique perafe un grand r. ombre 
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if£ , . .’-y 

CHAPITRE X L 1 1 . 

Ihi Commerce. 

Ïl me femble par ce que vous m’avez dit, que 
les François n’ont plus de colonies dans le IS'cu- 
veau-Monde , & que chaque partie de l’Amé- 
rique forme un royaume féparé , quoique réuni 
fous un même efprit de légillation? — Nous fe- 
rions bien extravagans de vouloir porter nos 
chers compatriotes à deux mille lieues de nous. 
Pourquoi nous féparer ainfi de nos freres ? N otre 
climat vaut bien celui de l’Amérique. Toutes 
les productions néceflàires y font communes , Cé- 
dé nature excellente. Les colonies étoient à la 
France ce qu’une maifon de campagne étoit à un 
particulier : la maifon des champs ruinoit tôt ou 
tard celle de la ville. 


d’individus : les lichettes qui chaque jour fe concentrent 
dans les mains qui tiennent déjà l’or, font de nouveaux 
pauvres. Il feroit temps de remédier à ce déiattre , ci» 
veillant au prix des denrées de première nécefiité : car lé- 
journalier , l’artifan , le manœuvre font toujours à la veille- 
de mendier leur pain , & enfuite comment celui qui ne con- 
noit que le mal pliyfique fe porteroit-il au bien moral ? 

L’homme d’état, attentif à ce fléau plus fourd que la 
guerre & la pelle , & qui mine les générations actuelles en 
les faîfant périr dans les inexprimables apgoiiTes d’un lent 
défefpoir , attachera au mot propriété , fi cher à la claflli 
opulente & inhumaine , un fens tout différent de celui qu’il 
doit avoir , fi la cupidité des riches a corrompu le? idées 
attachées à ce mot , il reclifiex» ce que ce fê&s pgutroit 
avoir tje dangereux, 
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Nous connoiffons un commerce ; mais ce n’eft 
pas l’échange des chofes fuperflues. Nous avons 
fagement banni trois poifons phyfiques dont vous 
faifiez un perpétuel ufage : le tabac , le café & le 
thé. Vous mettiez une vilaine poudre dans votre 
yiez , laquelle vous ôtoit la mémoire, à vous autres 
prancois qui n’en aviez prefque point. Vous brû- 
liez votre cftomac avec des liqueurs qui le dé- 
truifoient, en hâtant fon action. Vos maladies 
de nerfs, fi communes, étoient dues à ce lavage 
efféminé qui emportoit le fuc nourricier de la vie 
animale. Nous ne pratiquons plus que le com- 
merce intérieur , & nous nous en trouvons bien : 
fondé principalement fur l’agriculture , il elt le 
difiributeur des alimens les plus nécelfaires ; il 
fatisfait les befoins de l’homme , & non fon or- 


Perfonne ne rougit de faire valoir fon champ 
par lui-même , déporter la culture des terres au 
plus haut degré de perfe&ion. Le monarque 
lui-même a plufieurs arpens qu’il fait cultiver 
fous fes yeux : & l’on ne connoît point cette claffe 
de gens titrés dont l’oifiveté étoit l’unique em- 


kJlVJXw 

Le trafic étranger fut le vrai pere de ce luxe 
deftrufteur, quiproduifit à fon tour l’épouvan- 
table inégalité des fortunes, & qui fit palier dans 
les mains d’un petit nombretout l’or de la nation. 
C’étoit parce qu’une femme devoir porter à fes 
oreilles le patrimoine de dix familles , que le pay- 
fan opprimé ceffoit d’être propriétaire, vendoit 
le champ de fes peres, &fuyoit en pleurant le 
fol où il ne trouvoit plus que la mifere & l'op- 
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probre : car les monftres infatiables , qui accu- 
muloient l’or , alloient jufqu’à méprifer les mal- 
heureux qu’ils avoient dépouillés (a). Nous 
avons commencé par détruire ces grolfes com- 
pagnies qui abforboient toutes les fortunes parti- 
culières , anéantiffoient l’audace généreufe d’une 
nation , & portoient un coup auiïi funeite aux 
mœurs qu’à l’état. 

Il pouvoit être très-agréable de prendre du 
chocolat, de favourer des épices, de manger du 
fucre & des ananas , de boire la crème des Bar- 
bades, de vêtir les étoffes brillantes des Indes : 
mais , en vérité , ces fenfations étoient-elles affez 


(a) Je ris de pitié en voyant donner tant de beaux pro* 
jets de politique fur l’agriculture 8e la population , tandis 
que les impôts , plus énormes que jamais , achèvent d’en- 
lever au peuple le prix de fa fueur , & que les grains font- 
augmentés pat le monopole de ceux qui ont entre leurs 
mains tout l’argent du royaume. Faut-il encore crier à cet 
oreilles fuperbes & endurcies: Liberté entière, abfolua 
du commerce St de la navigation , diminution d’impôts } 
voilà les feuls moyens qui pourront nourrir le peuple St 
«mpêcherla plus prompte dépopulation dont nous voyons 
déjà les commencemens. Mais , hélas ! le patriotifme elt 
une vertu de contrebande. L’homme qui ne vit que pour 
foi , qui ne peu le qu’à foi , qui fe tait 8c détourne les yeux, 
de peur de frémir , voilà le bon citoyen : on loue même 1» 
prudence 8t fa modération. Pour moi , je ne puis me taire , 
je dirai ce que j’ai vu : c’eft dans la plupart des provinces 
de la France qu’il faut venir pour voir des peuples au 
comble de l’infortune. Voici en 1770 1 e troifieme hiver de 
fuite où le pain elt cher. Dès l’an paffé la moitié despay- 
fans avoir befoin de la charité publique, 8t cet hiver y met- 
tra le comble , parce que ceux' qui ont vécu jufqu’ici en 
vendant leurs effets, n’ont plus aétuellement rien à vendre. 
Ce pauvre peuple a une patience qui rue fait admirer 1 « 
force dtiloix 8t de l’éducation, 
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voluptueufes pour nous fermer les yeux fur l’af- 
femblàge des maux inouïs que notre molieffe 
cveilleroit dans les deux hémifpheres? Vous al- 
liez brifcr les nœuds facrés du fang & de la na- 
ture fur la côte de Guinée. Vous armiez le pere 
contre le fils, & vous prétendiez au nom de 
chrétiens, au nom d’hommes. Aveugles & bar- 
bares! vous ne l’avez que trop appris par une 
fatale expérience. La foif de l’or , exaltée dans 
tous les cœurs -, l’avidité , faifant difparoître l’ai- 
mable modération; lajuftice & la vertu, mifes 
au rang des chimères ; l’avarice pâle , inquiété » 
fillonnant les déferts de l’Océan , peuplant de 
cadavres le vaftefond des mers ; une race entière 
.d’hommes vendus, achetés, traités comme les 
animaux de la plus vile el'pece ; des rois devenus 
marchands , enfanglantant le globe pour le dra- 
peau d’une frégate ; l’or, enfin, fortant des mines 
du Pérou comme un fleuve brûlant, coulant en 
Europe pour defféçher par-tout fur fon paflàge 
les racines du bonheur , & après avoir tour- 
menté , épuifé la race humaine , aller s’engloutir . ' 
pour jamais dans les Indes , où la fuperfiition en- 
fouit d’un côté dans les entrailles de la terre ce 
que l’avarice en arrache de l’autre avec effort. 
Voilà le tableau fidele des avantages que le com- 
merce extérieur a produits au monde ( b ). . 

(h') L’avarice a pris le nom de commerce , elle ne parle 
oue de la communication des deux mondes ; mais cette 
communication eft nouvelle. Les portes de l’Amérique ne 
font ouvertes que depuis deux fiecles & demi : le fytlême 
moderne n’a vu que cette correfpondance qui n’entroit pas 
dans le plan de la nature , puifqu’elle a féparé les deux be- 

mifpbtres par des mets iiumeufes. Si la nature eut voulu 
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Nos vaiflèaux ne font plus le tour du globô 
pour rapporter de la cochenille & de l’indigo. 
Savez -vous quelles font nos mines? quel eft 

que des peuples éloignés travaillaient enfsmble , elle leur 
eût donué une langue univerfelle , afin qu’ils s’entendit 
fent. Il paroit que le vœu de la nature eit que chaque fo- 
ciété particulière forme un monde fcparé. L’idiome d’un 
peuple oppofé à celui d’un autre , les moeurs , les maniérés 
non moins diflemblables, tout démontre que les petites 
peuplades font les corps politiques , véritablement orga- 
nifés par la nature , & que les vaftes royaumes achètent 
leur grandeur par des calamités fans nombre. Des maux, 
affreux affligent ces nations fuperbes , & la corruption les 
ronge fous un vêtement magnifique. 

Rien déplus grand que les liens de cette chaîne qui 
va à deux mille lieues chercher des ricbcil'es nouvelles î 
mais qu’il a fallu payer cher ces jouiilances ! Une maladie 
corrodante & jufqu’alors inconnue eft venue attaquer 
l’homme dans le moment où il oublie les chagrins de l’exif- 
tence. Les états n’ont pu fe paffer les uns des autres : l’in- 
dnftrie d’un peuple a été affervie à celle de fon voifin : des 
monarchies qui fembloient devoir jouir d’un grand pouvoir 
fe font trouvées fans puifl'ance : les rois même , animés du 
lien public , n’ont pu fortir du cercle des impôts. Le fignal 
d’une taxe a toujours créé chez fon voifin une charge & 
ainfi réciproquement. L’œil de l’adminiftration n’a pu em- 
braffer qu’avec peine la grande famille. La monarchie qui 
tire fon origine de l’image d’unpere qui gouverne fa mai- 
ion , convenable à une certaine étendue , eft devenue gi* 
gantefque -, elle n’a pris un air de grandeur que pour mieux 
voiler la mifere de la nation : le faite des cours a éré le 
gage de la pauvreté publique : il y avoit autrefois des pro- 
vinces réparées & point de royaumes, il y a eu des royaumes 
& plus de provinces, c’eft-à-dire , qu’elles ont été defle- 
chées , Jt que la vie leur a manqué. Ces ulcérés politi- 
ques & rongeurs fe-font cachés derrière les couronnes j 
l’adminiftration n’a pu étendre fes foins ni porter fes re- 
gards fut ces parties éloignées , qui n’ayant plus le droit 
de fe gouverner elles-mêmes , ont attendu l’aroe qui leur 
Aianqnoit. 

Les guerres de commerce ont eu pour but d’augmenter' 

2'ome II. J. 
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notre Pérou ? C’eft le travail & l’induftrie. Tout 
ce qui fert à la commodité , à l’aifance, aux in- 
tentions directes de la nature , elt encouragé 
avec le plus grand foin. Tout ce qui tient au 
faite , à l’oilentation , à la vanité , à ce defir pué- 
ril de pofl’éder exclufivement une chofe de pure 
fantaiiie , eft févérement profcrit. On jette à la 
mer ces diamans perfides , ces perles dange- 

un trafic qui ne peut fleurir que pendant la paix. Les négo- 
cians, pour quelques vaifleaux interlopes , ont obligé les 
rois à rougir de fang toutes les mers. Un coup de canon , 
tiré dans un monde , porte fon explofion dans l’autre. Des 
guerres locales devinrent univerfelles , &les princes mo- 
dernes eurent quelquefois la phyfionomie de pirates. A 
leur exemple , les particuliers le firent la guerre ; & l’on 
ne fait encore fi le nom de fiibuflier appartient à une troupe 
d’aflafiirs ou à un peuple de héros. 

La marine marchande commandoit l’exiftence d’une 
marine militaire. Ainfi les fouverains trouvèrent l’arfi 
d’affeoir la guerre fur les deux élémens , de la faire regar- 
der comme un état naturel , & leurpuiflTance fut double, La 
marine militaire fut jaloufe delà marine marchande. On vit 
naître une nouvelle efpece d’hommes , efpece amphybie , 
fans parens , fans femmes , fans patrie ; fuperftitieux & blaf- 
phémateurs ; durs& féroces , courans les mers , mourant 
du fcorbut, ayant les flots pour fépulture. 

La machine politique, foumife à un double mouvement , 
devint plus compliquée ; les affaires générales ou exté- 
rieures l’emportèrent de beaucoup fur les affaires propre- 
ment nationales ; Jr la politique du cabinet fut , pour ainfi 
dire , hors de l’état & jamais dans l’état. Cette guerre por- 
» tée fur l’un & fut l’autre élément, fervft de prétexte à 
l’augmentation des impôts. L’or monta dans la main des 
potentats de l’Europe , qui firent le monopole de diverl'es 
branches de commerce. L’inquifition fifcale éleva fa tête 
hideufe. Les états portant leur ambition au-deflus de leurs 
facultés, tentèrent les prêteurs à l’appât d’un intérêt ex- 
horbitatit : l’attrait du gain l’emporta furie danger; les 
prêteurs accrurent la dette nationale , fachant très • bien 
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reufes, & toutes ces pierres bigarrées qui ren-» 
dent les cœurs durs comme elles. Vous penfïez 
être très-ingénieux dans les rafinemens de votre 
mollefle : mais fâchez que vous n’avez donné 
que dans le fuperflu , dans l’ombre de la gran- 
deur; que vous n’étiez pas même voluptueux. 
Vos inventions futiles & miférables fe bornoient 
à la jouiflance d’un feul jour. Vous n’étiez que 

qu’elle ne feroit jamais acquittée. Le mot crédit fut un pi- 
vot du gouvernement , & la maffe des ricbeffes numéraires t 
circulant en Europe , rendit pauvre tout-à-coup la nom- 
breufe claffe des cultivateurs. L’efprit de calcul s’emparrt 
des cours & rétrécit les âmes. Le minirtre fut un agioteur 
perpétuel ; les républiques qui prêtèrent aux monarchies , 
fe trouvèrent dans leur dépendance , parce que celle-d 
pouvoit les ruiner au moindre mécontentement. 

Le luxe fut la divinité de l’Europe : on lui facrifia juf- 
qu’à la vertu, pour obtenir fes faveurs: on lui offrit fe* 
capitaux, J: l’on fruftra fa poftérité pour accumuler de* 
jouiffances. 

Les manufaftures abforberent les agriculteurs ; Stic ro- 
bufte payfan quitta le champ qu’il cultivoit, pour énerver 
fon corps dans un atelier. 

On vit dansles cités une foule d’hommes qui déchargés 
du foin pénible de pourvoir à leurs befoins , ne fongercnt 
plus qu’à plaire aux femmes dans le cercle érroit de la fo- 
eiété. Delà naquit la race de ces hommes frivoles , dont 
tout le mérite elt dans le jargon , qui juge tout fans riea 
fentir. 

D’autres joignirent la baffeffe de l’aine à lapareffe du 
corps, mendièrent leur fubfiftance qu’ils auroient pu ne 
devoir qu’au travail. On vit l’afpeél hideux de la nature 
humaine avilie & dégradée. 

Les infernales richeffes du Pntofe changèrent le fyftêm* 
de l’Europe. La foif de l’or prit la place de la chevalerie; 
toutes les idées fe tournèrent vers l’or; l’ame perdit fon 
énergie ; la jeuneffe abandonna les exercices ; l’éduca- 
tion devint efféminée; les vertus chevalererque* difpsvi 
jurent. 

I a 


Digitized by Google 



Ï 3 a VAN DEUX MILLE ' 

des enfans amoureux d’objets brillantes, inca* 
pables de fatisfaire a vos vrais befoins, ignorant 
l’art d’être heureux, vous tourmentant loin du 
but , & prenant à chaque pas l’image pour la 
réalité ( c ). 

(<-) Les économises n’ont-ils pas fait adopter leurs illu- 
fions au gouvernement ? Ils 1 r i ont dit , ils lui ont perfuadé 
de troquer du bled contre de l’or , oubliant que le bled eft 
un cinquième élément , que l’abondance de cette denrée 
ne peut être qu’avantageufe , que l’intempérie des faifons 
amenant ladilètte , il faut des greniers d’abondance. Oui , 
il en faut pour rendre l’abondance fixe & durable , pour af- 
furer la vie des citoyens , pour empêcher l’enchériflement 
d’une denrée dont dépend la vie de l’homme. Le nom de 
ces économiftes, qui ont donné aux monopoleurs lefignal 
& les moyens de s’enrichir & d’amener la difette , doit être 
flétri dans la poftérité la plus reculée. Les infenfés ! ils 
parloient d’un bled fuperflu au milieu des récoltes incer- 
taines , & far.s avoir feulement calculé s’il y avoit une 
quantité luffilante de bled , ils éloignoient une denrée né- 
cefiaire , comme fi le retour pouvoit être suffi prompt que 
la l'ortie. Leurs détellables raifonnemens mirent la France 
s deux doigts de la famine. 

Et quel mal quand le peuple appaiferoit fa faim comme 
il appaife fa foif! Rappelle-t-on l’abondance des grains 
avec la même facilité qu’on l’éloigne ? La vie du peuple 
«doit-elle être précaire ? Eft-il permis de l’échanger contre 
de l’or? L’invigilance fur les années de ftérilifé, force 
temps malheureux où la terre fe refufe à la production des 
femcnces, n’elt-elle pas un crime politique ? Les manu- 
factures , les travaux publics , les arts& l’induftrie ne re- 
pofent-ils pas fur le prix des grains? C’eft en les faifant 
confommer fur les lieux mêmes que la population fera en- 
couragée. 

Imitons la fourmi , ayons des magafins , des approvi- 
flonnetnens , des greniers publics de confervation. 

Les économiftes , du moins la plupart , me femblent 
avoir vendu d’une maniéré plus ou moins indirecte , leur 
yilume au gouvernement. Que ce foit leur faute ou non , 
il» ont excité en 1770 une commotion funefte Sc dange- 
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Si nos vaiffeaux fortent de nos ports , ils ne 
promènent point le tonnerre pour t'aifir , fur la 
vaiie étendue des eaux , une proie fugitive & 
qui forme à peine un point perceptible à la vue. 
L’écho des mers ne porte point au ciel les cris 
lamentables des furieux infenfés qui lé difputent 


reufe : il ne falloir plus qu’une circonftance des élémen* 
pour créer la famine lur un fol fertile , au milieu de qua- 
rante millions de bras ; & tel étuit le réfultat de leurs bro- 
chures. Ce qui étoit démontré fur leurs papiers , devoit 
l’être, félon eux, pour tous les cultivateurs & les con- 
fommateurs; mais ceux-ci ne pouvoient attendre la véri- 
lication de l’expérience , St c’étoit feulement une expé- 
rience que tentoient mellieurs les économises. 

Comme il s’agifibitde pain S: de vingt millions de bouches 
mangeant trois fois par jour , cette expérience n’étoit pas 
indifférente comme celle tes ballons aérojlatiques. Elle de» 
voit gonfler de nourriture ou affamer le peuple. 'Hélas ! le 
pauvre peuple n’a connu ce beau fjllème de quelques écri- 
vains, entboufiaftes & avides de quelqu’argent , que par 
la famine. S’il pouvoir connoitre leurs noms, il les maudi- 
rait de bon cœur & à jufte titre. 

Les économies dont on a payé les pamflets, diront: 
C’eff que d’autres que nous ont entrepris de faire pour lent 
compte le commerce des bleds , & comme ils pouvoient le 
vendre & l’acheter à un prix à-peu-près arbitraire , ils re- 
jetoient les erreurs & les non-valeurs fur le peuple, for- 
çant ( chofe incroyable fous le régné économique ) l’achat 
des bleds pourris & des niauvaifes farines : mais les écono- 
mies auraient dû calculer & prévoir cet énorme inconvé- 
nient. Us ont donc occafionné une fermentation dange- 
reufe , parce qu’ils n’ont pas vu la quertion fous toutes fes 
faces ; & , d’après leur fpéculation bornée , peu s’en e(l 
fallu que le royaume de France ne fût une grande ferme où 
tous les citoyens pouvoient être regardés comme des do 
meftiquesà gage, qui ne travailloient que pour le profit 
de leur maître. Ce n’étoit pas là les intentions des écono- 
mies , je le fais , mais l’erreur en matière politique équi- 
vaut à l'ignorance. 

I 5 
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la vie & le paflage fur des plaines immenfes & 
défertes. Nous vilitons les nations éloignées ; 
mais au-lieu des productions de leurs terres, 
nous faifilTons des découvertes plus utiles , dans 
leur légillation , dans leur vie phylique , dans 
leurs moeurs. Nos vaiflèaux fervent à lier nos 
connoiflances agronomiques. Plus de trois cents 
•obfervatoires drefl’és fur notre globe , vont faifir 
le moindre changement qui arrive dans les deux. 
La terre elt la guerite oùlafentinelle du firma- 
ment veille, & ne s’endort jamais. L’allronomie 
elt devenue une fcience importante & utile, parce 
qu J elle publie d’une voix magnifique la gloire du 
Créateur & la dignité de l’être penfant échappé 

de fes mains Mais puifque nous parlons de 

commerce, n’oublions pas le plus fingulierqui 
fe foit jamais fait. Vous devez être fort riche, 
me dit-on, car dans votre jeunelfe vous avez dû 
fûrement placer votre argent à rente viagère ,& 
fur-tout en tontine , comme faifoit la moitié de 
Paris. C’étoit une chofe bien ingénieufement 
imaginée que cette efpece de loterie , où l’on 
jouoit à la vie & à la mort , & ces accroilfemens 
qui defcendoient fur les têtes chauves? Vous 
devez avoir de bonnes rentes. On renonçoit à 
pcre , mere, freres , fœurs , coufins , amis , pour 
doubler fon revenu. On faifoit le roi fon héri- 
tier, & l’on s’endormoit enfuite dans une oifi- 
veté profonde, en ne vivant que pour foi. — Ah ! 
de quoi me parlez-vous ? Ces trilles édits qui 
achevèrent de nous corrompre, & qui tranchè- 
rent des nœuds jufqu’alors refpectés ; ce rafine-r 
ment barbare qui coiifacra publiquement l’égoif? 
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me, qui ifola les citoyens, qui fit de chacun 
d’eux un être mort & folitaire , n’a fait que 
m'arracher des larmes fur le fort futur de l’état. 
Je voyois les fortunes particulières fondre, fe 
diffoudre (J) , & la maflè de l’opulence exceüive 
s’enfier de leur débris. Mais je fouffrois encore 
plus du coup fatal porté aux mœurs. Plus de 
liens entre les cœurs qui dévoient s’aimer. On 
avoit armé l’intérêt d’un glaive plus tranchant , 
l’intérêt déjà fi redoutable par lui-même! L’au- 
torité fouveraine avoit fournis les barrières qu’il 
11'auroit jamais ofé renverfer par lui -même. 
— Bon vieillard , reprit mon guide, vous avez 
bien fait de dormir, car vous cufiiez vu les 
rentiers de l’état punis de leur mutuelle impru- 
dence. Depuis, la politique plus éclairée, n’a 


(<f) Comment un gouvernement fage peut-il faire fortir 
d’une urne fatale cinq nombres qui dépouillent les citoyen* 
de leur numéraire ? Quel elt ce monopole qui , fous le nom 
de loterie , délble les états ? Autrefois ce remede dange- 
reux u’étoit employé que pour les maux extraordinaires ; 
aujourd’hui , on enleve périodiquement la fubllance des 
pauvres. On dit pour raifon que le peuple aime le jeu , Jt 
voilà pourquoi il fatidroit l’empêcher de jouer. Ce n’eft pas 
d’une boîte que l’ailance doit fortir , c’eft du travail. Les 
peuples feront ruinés quand on leur en fournira les moyens. 
Quelle indécence aux adminiftratior.s de jouer un jeu où la 
fortune eft de leur côté. Quelle Teflource pour une monar- 
chie qu’un impôt femblable. Elt-ce au vice à faire entrer 
l’argent dans le trélbr royal ? N’ell-ce pas un mauvais goi}- 
vernement que de frayer le chemin au délbrdre public ? 
On connolt mal l’état lorfqu’on ne veut voir que la ville. 
Vous pouvez calculer la mifere d’une nation parle luxe de 
la capitale. Plus elle a de farte & plus elle ert pauvre. Quoi 
déplus honteux d’ouvrir la porteaux vices, & de faire jouer 
Us dtovens les uns conue les autres. 
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point fait de pareilles bévues ; elle unit , enrichit 
les citoyens , au-lieu de les ruiner. 

■PS- I 

CHAPITRE XL III. 

L’A vant-rSoupé. 

JLiE foleil baifloit : mon guide me follicita d’en- 
trer dans la maifon d’un de fes amis où il devoit 
fonper. Je ne me fis pas prier. Je n’avois pas 
encore vu l’intérieur des maifons , & félon moi, 
c’eil ce qu’il y a de plus intéreflànt dans unç 
ville. Lorfque je lis l’hiftoire , je faute bien des 
pages, mais je cherche toujours très-curieufe- 
ment les détails de la vie doineftique : quand 
je les tiens une fois, je n’ai pas befoin de favoir 
je refte; je le devine. 

D’abord, je ne trouvois plus de ces petits 
appartemens qui fembient des loges de fous, 
dont les murailles ont à peine fix pouces d’épaif- 
feur , & où on eft gelé l’hiver & brûlé l’été. 
C’étoient de grandes faites vaftes, fonores, où 
l’on pouvoit fe promener; & les toits munis 
d’une bonne charpente défioient les traits pi- 
quans de la froidure & les rayons du foleil : les 
maifons, enfin, ne vieilliflbient plus avec ceux 
qui les avoient fait bâtir. 

J’entrai dans le fallon , & je diftinguai à l’inf- 
tant le maître du logis. Il vint à moi fans gri- 
mace & fans fadeur ( a ). Sa femme, fes enfans 

Que autre jolitefic eltfaulïe & minutieufe! que celle 
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avoient en fa préfence une contenance libre, 
mais refpeciueufe ; & le monfuur , on le fils 
de la mail'on , ne commença point par perfiffier 
fon pere pour me donner un échantillon de fon 
efprit (b) : fa mere & même fa grand’mere n’au- 
roient point applaudi à de telles gentilleflès (c). 
Ses fœurs n’étoient point maniérées ni muettes ; 
elles faluerent avec grâce , & le remirent à leurs 
occupations , l'oreille au guet ; elles ne regar- 
doient point en defious les moindres geites que 
je faifois : mon grand âge & ma voix cafiee ne 
les firent pas même fourire. On ne me fit point 
de ces vaines fimagrées, qui font le contraire de 
la vraie politeflè. 

L’appartement de compagnie ne brilloit pas 
de vingt colifichets fragiles ( d ) ou de mauvais 
goût : point de vernis , point de porcelaines , 


dont fe parent les grands eft odieufe S: infultante ! C’eft un 
inafque p< lis hideux que le vifage le plus difforme. Toutes 
ces révérences , ces affectations , ccs geites outrés font in- 
supportables à l’homme vrai. La brillante fauffeté de nos 
maniérés eft plus déteftable que la grcüiéreté des hommes 
les plus ruftiques n’eft rebutante. 

(6) Montefquieu l’a dit : rien ne foulage plus les magif- 
trats que l’autorité paternelle , prefque méprifée de nos 
jours ; rien ne dégarnit plus les tribunaux , rien enfin ne 
répand plus de tranquillité dans un état , où les moeurs font 
toujours plus de citoyens que les loix. C’eft de toutes les 
puiffances, celle dont on abufe le moins , c’eft la plus fa- 
crée de toutes les magiftrattues. 

Comment s’eft-il fait qu’un fils aujourd’hui perfiffle fon 
pere , Sc devant le beau monde ! 

(r) Il eft un libertinage d’efprit plus dangereux que ce- 
lui des lens : c’eft aujourd’hui le principal vice qui infeétç 
la jcuneffe de la capitale. 

(d) Quel miférable luxe que celui des porcelaines 1 U* 
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point de magots , point de triftes dorures. En 
rdcompeni’e , une tapiflèrie riante & amie de 
l’œil , une propreté finguliere , quelques ef- 
tampes achevées, compofoient un fallon dont 
le ton de couleur étoit très-gai. 

On lia la converfation , mais perfonne ne fit 
afiauts d’idées («) . Le maudit efprit , ce fléau 
de mon fiecle , ne donnoit pas des couleurs men- 
iongeres à ce qui étoit fi fimple de fa nature. 
L'un ne prit pas juftement le contre-pied de ce 
que foutenoit l’autre : le tout pour briller & lâ- 


chât, d’un coup de patte , peut faire un dégât pire que le 
ravage de vingt arpens de terre. 

(e) La converfation anime le choc des idées, leur donne 
nn jeu nouveau , dé\ eloppeles tréfots de l’entendement , 
& c’efi: un des plus grands plaifus de la vie : c’eft auffi ce- 
lui que je goûte le plus vivement. Mais dans le monde , 
j’ai remarqué que la converfation , au-lieu de fortifier 
Pâme, de la nourrir, de l’élever, l’affoiblit , l’énerve. 
Un a tout rnis en problème. L’efprit , dont on abufe , dé- 
truit prefque l’évidence des ebofes. On rencontre despa- 
négyriftes des plus énormes sbus. On juftifie tout. On 
«fpoufe à fon infu mille idées puériles & étrangères. On 
dénature fon ame par le frottement des opinions diverfes. 
11 y a , jé ne fais quel poifon qui s’infinue , qui monte à la 
tête , qui offufque vos idées primitives, qui font ordinai- 
rement les plus faines. L’avare , l’ambitieux , le libertin , 
ont une logique fi ingénieufe , que vous les haiffez, quel- 
quefois moins après les avoip entendus : chacun prouve , 
pour ainfi dire , qu’il n’a pas tort. 11 faut vite fe renfermer 
dans la folitude pour reprendre une haine vigoureufe con- 
tre le vice. Le monde vous familiarife avec des défauts 
qu’il préconife ; il vous glifie fon efprit illufoire. En fré- 
quentant trop les hommes , on devient moins homme , on 
reçoit d’eux un jour faux qui égare. C’eft en fermant fa 
porte qu’un fe retrouve , qu’on apperçoit le jour pur de U 
véfiié , qui ne luit point parmi la fume & la mhlutnde. 
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lisfaire un amour-propre babillard (/). Ceux 
qui parloient avoient des principes , & dans le 
même quart-d'heure ne fe démentoient pas vingt 
fois. L’efprit de cette aflêmblée ne voltigeoit 
pas comme l’oifeau fur la branche ; & fans être 
diffus- & pefant , il ne paifoit pas fans aucune 
tranfition & fur le même ton , des couches d’une 
princefle à l'hiftoire d’un noyé. 

Les jeunes gens n’aftêêioient point des ma- 
niérés enfantines , un langage traînant ou étourdi, 
un air froidement fupérieur. Ils ne fe jetoient 
point fur des fieges , renverfés , la tête haute & 
le regard infolent ou ironique (g). Je n’entendis 
aucun propos licencieux ; on ne déclamoit pas 
trilfement, longuement, pefamment , contre ces 
vérités confiantes qui font l'appui &le charme 
des âmes fenfibies (//): Les femmes n’avoient 
plus ce ton tour-à-tour impératif & langoureux. 
Décentes, réfervées, modeltes, occupées d’un 
travail léger & commode, l’oifiveté n’étoit pas 
en recommandation parmi elles : elles ne cou- 
poient pas la journée par la moitié pour ne rien 
.faire le loir. Je fus extrêmement fatisfait d’elles. 


i (/) Les arrêts de Ha parefle font aufli injuftes que ceux 
de la .vanité. 

(g) Un, joli homme en France doit être mince, fluet, 
& n’avoir pas douze onces de chair fur les os i il doit 
avoir aufli une poitrine foible , une fanté équivoque. Un 
homme fort & bien nourri paroit hideux. Il n’appartient 
qu’aux fuilfes & aux cochers d’avoir une haute ftature 
& une radieufe fanté. 

(A) Le pyrronifme fuppofe quelquefois plus de pré-, 
jugés qu’un penchant naturel à recevoir les apparences 
fie la véxipé. 
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car elles ne m’offrirent point un ieu de cartes : cet 
infipide amufement, inventé pour occuper un 
monarque imbécille, & conllamment cher à la 
troupe nombreufe des lots qui , avec fon fecours, 
cachent leur profonde infultifance , avoit difparu 
de chez un peuple qui favoit trop embellir les 
inftans de la vie pour tuer le temps d’une maniéré 
auili trilte , aufii fallidieufe. Je ne vis point de 
ces tables vertes qui font une arène où Ton s’é- 
gorge impitoyablement. L’avarice ne venoitpas 
fatiguer ces honnêtes citoyens jufqùes dans les 
momeiis confacrés au loifir. Ils ne le failoient pas 
un tourment de ce qui ne doit être qu’un fnnple 
déiaflement (i) . S’ils jouoient , c'étoit aux dames, 
aux échecs , à ces jeux antiques & profonds , qui 
offrent à la penfée une foule de combinaifons in- 
finies & variées: ils avoient encore d’autres jeux 
qu’on pouvoit appeller des récréations mathé- 
matiques , avec lefquelles les enfans mêmes 
croient familiarifés. 

Je m’apperçus que chacun fui voit fon goût, 
fans que perfonne y prêtât trop d’attention. Point 
de ces efpions femelles , qui fe vengent par l’épi- 
loguerie de la mauvaife humeur qui les ronge , & 


(/) je redoute l’approche de l’hiver , non à caufe.de 
l’âpreté de la faifon , mais parce qu’il ramene la trille 
lire tir du jeu. Cette faifon ell la plus fatale aux mœurs, 
& la plus infupportable au philofophe. C’elt alors que 
nailfent ces broyantes St infipides affemblées où toutes les 
pcfiions futiles exercent leur ridicule. empire. Le goût de 
la frivolité diète les arrêts de la mode. Tous les hommes , 
métamorphofés en efclaves efféminés, font fubordonnés 
aux caprices des femmes , fans avoir pour elles ni pallion 
pi eftime. 
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«[U’eHes doivent autant à leur laideur qu’à leur 
propre fortire. L’un converlbit , celui-ci dé- 
ployoit des ellampes, examinoit des tableaux, 
tel autre lifoit dans un coin. On neformoit point 
un cercle pour fc communiquer yn bâillement qui 
paflôit à la ronde. Dans la l'aile voifine on enten- 
doit un concert. C’étoient des flûtes douces ma- 
riées au fon de la voix. L’aigre clavecin , le mo- 
notone violon le cédoit à l’organe enchanteur 
d’une belle femme. Quel inftrument a plus de pou- 
voir fur les cœurs! Cependant X harmonica per- 
fectionnée fémbloit le lui difputer. Elle donnoic 
les fons les plus pleins, les plus purs , les plus 
mélodieux qui puilïènt fiatter l’oreille. C’étoit 
une mufique raviffante & célefte, qui ne reflem- 
bloit en rien au charivari de nos opéras , où 
l’homme de goût, où l’homme fenfible cherche 
la confonnance de l’unité , & ne la rencontre 
jamais. 

J’étois enchanté. On ne demeuroit pas conti- 
nuellement aflis, cloués en la même poilurc dans 
des fauteuils, & toujours obligés de ibutenir une 
converfation éternelle fur des riens pour lefquels 
onfe livroit de graves difputes (Æ).Les perfon- 
nages les plus phyfiques qui foient au monde, 
les femmes ne métaphyfiquoient pas à tout pro- 
pos ; & fi elles parloient de vers , de tragédies , 
d’auteurs , c’étoit en avouant que les arts qui 


(é) Dans les converfations ordinaires on éprouve deux 
fortes d’accidens également fâcheux ; n’avoir rien à dire 
& être forcé de parler, en avoir quelque ebofe à dire 
quand la converfation eft finie. 
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tiennent au génie (quel que foit leur efprit) font 
fort au-dcüus d'elles (/). 

On me pria de pafler dans un fallon voifin 
pour y louper. Tout étonné je regardai à la 
pendule : il n’étoit que fept heures. «Venez# 
me dit le maître de la maifon en me prenant par 
la main , nous ne paflons pas la nuit à la lueur 
échauffante des bougies. IN ous trouvons le foleil 
li beau , que chacun de nous fe fait un plaifir de 
le voir dardant fes premiers feux fur l’horizon. 
Nous ne nous couchons pas l’eftomac chargé, 
afin d’avoir un fommeil laborieux, coupé de 
rêves bizarres. Nous veillons fur notre fanté , 

Î iarce que la gaieté de l’ame en dépend (m)< 
J our fe lever matin, il faut fe coucher de bonne 
heure ; & de plus, nous aimons les fonges légers 
& gracieux («) “. 


(/) Les femmes ne penfent jamais fortement que 
d’après les leçons d’un amant favorite : & que d’hommes 
qui font femmts ! 

(m) La fanté eft au bonheur ce que la rofée eft aux 
ftuits delaterre. 

(n) Heureux celui qui fait goûter le fentiment de la 
fanté, cette paifible afliette du corps, cet équilibre, ce 
mélange parfait des humeurs, cettehenreufedifpofition des 
organes qui entretient leur force & leur fouplefl'e. Cette 
far.té entière, complette , eft une grande volupté. Elle 
îi’eft pas fenfuelle, d’accord : mais comme elle furpafte 
feule routes les autres voluptés ! Elle donne à l’ame ce 
contentement , ce calme intime & déleftable qui fait ché- 
rirl’exiftcnce , admirer le fpeétacle de lanature , Strendre 
grâces à l’Auteur de la vie. N’être point malade, cela feul 
eft un doux plaifir ! J’appellerois volontiers philofopbe , 
celui qui , connoiflant les dangers des excès & les avanta- 
ges de la modération , fauroit réfréner fes appétits & jouir 
fans douleur : ô quel fecret l 
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Il fe fit un moment de filence. Le pere de fa- 
mille bénit les mets qui couvroient la table. Cette 
coutume auguite & iainte s’étoit renouvellée , 

& je la crois importante , parce qu’elle rappelle 
fans cefie la rcconnoiflance que nous devons au 
Dieu qui fait croître les légumes. Je fongeois 
plus à examiner la table qu’à manger. Je ne par- 
lerai point de l’éclat & de la propreté. Les do- 
meftiques étoient au bout de la table & man- 
geoient avec leurs maîtres : ils les en aimoient 
davantage ; ils recevoient en leur fociété des 
leçons d’honnêteté qui frudlifioient dans leur 
cœur ; ils s’inftruifoient des bonnes chofes qu’on 
y difoit : aulli n’étoient-ils pas infolens & gref- 
fiers , parce qu’ils n’étoient plus avilis. La li- 
berté , la gaieté , une familiarité décente dilatoit ' 
les âmes & embelliffoit le front de chaque con- 
vive. Chacun fe fervoit & avoit fa portion vis-à- 
v.is de foi. On ne gênoit point fon compagnon ; 
on ne convoitoit point inutilement un plat éloi- 
gné. Celui-là eut pafl’é pour gourmand qui au- 
roit été au-delà de fa portion : elle étoit fuflifanta. 
Plufieurs perfonnes mangent extrêmement, plu- 
tôt par pure habitude que par un befoin réel {ai). 


(o) L’anatomie démontre que les organes de nos plaifirs 
font tousparfemésde petites éminences pyramidales; moins f* 
elles font émondées par l’ufage fréquent des fenfations, 
plus elles font fenfibles , diadiques , promptes à fe réparer. 

La nature , mere attentive & tendre, les a conftruites de 
façon gu’elles confervent encore de leur reflort dans unàge 
avance , lorfqu’on n’a pas détruit cette fineflfe requife , ce 
doux velouté qui les accompagne. Il netiendroit donc qu’À 
l’homme de fe ménager des plaifirs pour tous les âges. Mais 
que fait l’intçmpérant ? Il dénature cette organil'ation pié- 
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On avoit lu prévenir ce défaut fans recourir î» 
une loi fomptuaire. 

■ Tous les nets dont je goûtois n’avoient pref- 
que point d'all’aifonnement , Ôr je n’en fus pas' 
fâché ; je leur reconnus une faveur, un fel qui 
étoit celui que leur donna la nature , & qui me 
parut délicieux. Je ne trouvai point de ces ali- 
mens rafinés qui ont pallë par les mains de plu- 
fieurs teinturiers; de ces ragoûts, de ces jus, 
de ces coulis , de ces fucs échauffans qui , raré- 
fiés dans' de petits plats fort coûteux, hàtoient 
la deitrudtion de Tel'pece animale , en même 
temps qu'ils brûloient les entrailles hgmaines. 
Ce peuple n’étoit pas un peuple carnallier, qui 
fe ruinoit pour la table & dévoroit plus que la 
magnificence de la nature ne pouvoir produire 
avec toutes fes facultés génératives. Si tout luxe 
étoit odieux, celui de la table paroilibit un crime 
révoltant : car fi un riche abufant de ion opu- 
lence (/>) gafpille les biens nourriciers de la 

cieufe j il flétrit ce taét délicieux , il le rend obtus & dur : 
d’être prefque célefte & dévoué à des voluptés qtii n’ap- 
partiennent qu’à lui , il fe rabaifleau rang d’amomate dou- 
loureux. Eh ! quel animal , en fait de jouilfances , a été 
plus favorifé que l’homme ? Quel autre que lui admire le 
firmament & tour fon grand fpeCtacle, diftingue le coloris & 
la forme agréable des corps , fent les fleurs , refpire les par- 
fums , connoît ISs différentes inflexions delà voix, s’émeut 
au fon de la mufique , elt profondément touché des moin» 
dres nuances de la poéfie , de l’éloquence, de la peinture, 
fait les calculs de l’algebre & s’enfonce délicieulement 
dans les profondeurs de la géométrie , Sic ? Celui qui a dit 
que l’homme eft un abrégé de l’univers , a dit une grande 
& belle chofe. L’homme paroît lié n tout ce qui exifte. 

(p ) Le mal-honncte homme eft à coup fût celui qu’on 
qualifie d’honnête homme dans le grand monde. 
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terre , il faut nécefiairement que le pauvre les 
acheté chèrement , & de plus , fe retranche tm 
repas. 

Les légumes, les fruits étoient tous de la 
fai Ton, & l’on avoit perdu le fecret de faire croître 
dans le cœur de l'hiver des cerifes détertables.. 
On n’étoit point jaloux des primeurs , on laifloit 
faire la nature : le palais en étoit plus flatté & 
l'eflomac s’en trouvoit mieux. On l'ervit au def- 
fert des fruits excellens; & l’on but d’un vint 
vieux : mais point de ces liqueurs colorées-, dif- 
tillées à l’efprit de vin & fi à la mode dans mon 
fiecle. Elles étoient aufli févérement défendues 
que l’arfénic. On avoit découvert qu'il n'y avoic 
point de fenfualité à fe procurer une mort lento 
& cruelle. 

Le maître de la maifon me dit en fouriant : 
* Avouez que voilà un defièrt bien mefquin.. 
Vous ne voyez ni arbres , ni châteaux , ni mou- 
lins à vent , ni figures en fucre (ÿ) . Cette extrava- 
gance prodigue, qui ne produifoit même aucune 
forte de volupté , étoit jadis celle de grands en- 
fans tombés en démence. Vos magiflrats, qui 
dévoient donner du moins l’exemple de la fruga- 
lité & ne point autoriler par leur confentement 
un luxe infolent & petit ; vos magiflrats , dit-ort 

(f) O France ! ô ma patrie J veux-tu connaître quelle 
eft aujourd’hui ta véritable gloire, l’avantage réel que tu 
as fnr les autres nations ? Ecoute : tu excelles dans ton 
induftrie pour les modes; elle» font adoptées aux extré- 
mités du nord, dans toutes les cours d’Allemagne, dan» 
l’intérieur même du férail , enfin dan» les quatre parties dt» 
monde : tes cuifiniers , tes confifeurs font les premiers de> 
l’univers; & tes danlears donnent le ton à toute l’Europe, 

T'orne II. K 
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à la rentrée de chaque parlement, s’extafioient 
en peres du peuple à voir fur une table des mar- 
moufets de lucre : & jugez de l’émulatiôn des 
autres états à remporter encore fur des gens de 
robe«. — Vous n’y êtes pas, lui répondis-je, 
admirez notre lavante indullrie ; on a exécuté , 
de mon temps , fur une table , large de dix pieds , 
un opéra avec toutes fes machines , décorations , 
a&eurs , danfeurs , orcheftre; tout étoit de fucre, 
& les changemens fe lont exécutés comme fur 
le théâtre du palais royal. Pendant ce temps tout 
un peuple afliégeoit la porte , pour avoir le rare 
bonheur de jeter un rapide coup-d’œil fur ce fu- 
perbe delfert dont il payoit alïurément tous les 
frais. Le peuple admiroit la magnificence des 
princes , & fe croyoit très-petit devant eux. . . . 
Chacun fe prit à rire. On le leva de table avec 
gaieté : on rendit grâce à Dieu , & perfonne 
n’eut de vapeurs ni d’indigeftion. 



CHAPITRE XLI V. 


‘ • Signaux. 

I-à’Art des fignaux remplaçoit chez ce peuple 
les poftes , & épargnoit bien des écritures ; il 
étoit d’une très-grande utilité dans les affaires 
de province à province , & de fouverain à fou- 
verain. * 

On dit qu’ Alexandre avec une trompette par- 
lante fe faifoit entendre de toute l'on armée à la 
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fois, & en étoit compris» c’étoit là un beau 
porte-voix ! 

Ce peuple ingénieux avoit renouvellé un pa- 
reil inftrument, & même en avoit imaginé un 
plus parfait encore , lequel portoit le fon à une 
diftance prodigieufe. C’étoit le bruit du canon 
qu’on avoit aïfujetti à une orgue volumineufe 
qui alloit frapper un écho lointain ; & comme 
1a progrefïïon du fon a un rapport avec la pro- 
greflîon de la lumière , 'rien n’empêchoit qu’on 
ne fe parlât d’une ville à l’autre. 

Quand l’homme a frappé un coup audacieux 
dans un genre , il eft naturel à Pefprit humain de 
reculer les limites de la poflibilité : la machine 
aéroftatique étoit faite pour que le génie inventif 
fe déployât en tout fens. 

Le progrès de la navigation étoit dû au même 
génie Amplificateur. La perfeftion de l’archi- 
tecture navale avoit banni ces greffes mafiès 
flottantes (a ) , pour y fubftituer des vaifleaux 
plus légers. Le bois de conftruftion étoit le 
<edre& le cyprès des anciens. Les navigateurs 
de la Phénicie, avec leurs vaifleaux de cedre, 
avoient fait plufieurs fois le tour du monde 
connu (b). Ce peuple, par la favante diftribu- 


{a)Unaitifte, en li fant la Bible , avoit imaginé, que* 
pour faire un navire indeftruétible il falloit prendre pour 
modelé V arche de Noi ; on exécuta pieufement ce deflein, Sc 
le bâtiment fit naufrage à lapremiere fortie Srfans miracle. 

(t) Les Phéniciens avoient établi des colonies à l’en- 
trée de l’Océan Atlantique & au fond de la mer des Indes, 
lis firent le tour de l’Afrique & doublèrent le Cap de Bonne- 
Efpérance , qui fut enfuite oublié pendant deux mille ans, 
Us firent tous ces prodiges fans notre bouflble. 

K 2 
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tion de la mâture , avoit fu tirer le plus grand 
parti du vent ; & l’on avoit écarté ces lyiiêmes 
exclufifs qui circonicrivent la théorie des vaif- 
l'eaux. 

Les voyages de Cook (c) au pôle auftral 
avoient fixé la figure du globe ; & l’on avoit 
bientôt touché à la découverte du lecret des 
longitudes. 

L’appareil formidable des vaifieaux de guerre 
à cent vingt pièces de canon , le fafte des Bucen- 
taures avoit difparu. Cette mâture gigantefque, 
quin’étoit point en proportion avec le corps de 
nos vaifieaux, avoit fait place à des principes 
mathématiques dont il étoit réfulté l’examen 
raifonné du mouvement des vaifieaux & de leur 
fillage. Au-lieu de cette forêt d’arbres dont on 
les couronnoit, c’étoit un mobile nouveau qui 
les faifoit cingler , parce qu’on avoit fu eftimer 
avec précifion , 1’action du vent fur les voiles. 

Ainfi en étudiant la conftruûion des tri- 
rèmes des anciens , de ces trircmes qu’on faifoit 
paflèr par-deflus les ifihmes , & l'heureufe com- 
binaifon de la force des voiles avec celles des 

(c) L’infortuné Cook , dont les travaux ont agrandi les 
limites de la terre , dans un combat obfcur périt de la main 
d’un fauvage qui le poignarde par derrière. 11 relie ex- 
humé , & fa chair a été dévorée. Quelle trille dellinée pour 
ce hardi navigateur , qui fit trois fois le tour du globe , qui 
parta les deux cercles polaires , 5: qui a trouvé que la 
croyance d’un continent aullral & d’un partage praticable 
par le nord à la mer du fud devoit être regardée comme 
une chimere. 

C’eii M. Turgot qui a propofé le premier d’excepter le 
capitaine Cook des boflilités j Si cette propofition a retenti 
dans toute l’Europe. 
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rames étant retrouvée , on maîtrifoit toujours la 
mer , foit dans les calmes, foit dans les tem- 
pêtes ; car il eft des calmes perfides pendant 
lefquels un vaifleau , embrafé par le foleil , fe 
décompofe ; mais s’il peut voguer également pat 
les rames & par les voiles , il n’y a plus de dan- 
ger ; on ilmve le navire & l’équipage. 

Ajoutez que dans les navigations périlleufes, 
au travers des mers inconnues , fi des courans 
portent un vaifleau contre des pointes de ro- 
cher qui menacent de Pentr’ouvrir , le travail 
de la part des rameurs le dégage incontinent, 
il échappe avec la légèreté d’une trireme, du 
Péloponnefe. - . » 

A l’exemple des Phéniciens', ces navigateurs, 
étoient maîtres du vent. par leurs voiles, & de 
la mer par leurs rames ; ils avoient varié les 
formes de leurs navires félon leur déification : 
enfin la marine de ce peuple étoit infiniment fu- 
périeure à la nôtre ; car nous avions trof) mé- 
prifé les anciens , faute d’avoir fu étudier leur, 
architecture navale. 1 

Le navire de courfe étoit le vaifleau par ex-t 
cellence; le génie des artiftes fembloit s’être 
déployé à augmenter fa légéreté ; ces bâtimens., 
grâce à leurs carénés plates, fe tranfportoient 
avec des rouleaux par-delfus des ifthmes. Par ce 
moyen des pilotes adroits pafloient des régions 
voifines du pôle à la zone torride. 

Combien de fois nos chefs d’efeadre n’ont-il9 
pas regretté de n’avoir pas à leurs ordres un- 
genre de vaiflèaux fi légers , qu’ils paflaflènt de- 
vant une flotte ennemie , fans qu’elle pût les at- 
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teindre ; mais nos conftructeurs n’avoient point 
lu les anciens , & attachés à la routine ( mere 
féconde des erreurs) , ils avoient rejeté ces in- 
novations heureufes qui donnent à l’art tout fon 
développement ( d ). 



CHAPITRE X L V. 

-I” . ' 

i , Chriftiamfmc. 

T i ’Efprit du Chriftianifme ordonne, je crois, 
de regarder comme freres tous les hommes , fous 
quelques gouvernemens qu’ils vivent , & quel- 
que culte qu’ils profeflent. 

Les Chrétiens de toutes les communions 
avoient quitté les bannières de Pierre , de Lu- 
ther & de Calvin , pour fe réunir fous Féten- 
dard de Chrift ,• ils n’avoient plus déformais 
qu’un fymbole , qu’un culte & qu’une églife. Un 
digne chef de l’Êgiife Romaine avoit opéré le 
rapprochement déliré de toutes les feftes chré- 
tiennes. Eh! quel fpeÊtacle que celui de toutes 

(rf) Tout ce qui rapproche les nations, doit tourner au 
profit du genre humain. La navigation nefaitconnoîtreque 
les peuples riverains; le manque de grandes routes dans 
plufieürs contrées du globe empêche la communication né- 
celfaire. Voici que l’homme s’eft ouvert une route à tra- 
vers Un élément impraticable jufqu’à nos jours. Un navire 
ailé nous portera dans lesairs. Bientôt les nations ne feront 
pas plus réparées par les déferts & par les montagnes, 
qu’elles ne le font depuis l’expédition des Argonautes par 
les fleuves ît par les mets. 
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les nations , adreflant dans la même langue les 
mêmes hymnes à l’Ètre-Suprême {a) ! 


(a) L’efprit humain demande à être guéri infenfiblemenc 
de fes erreurs ; mais c’ert l’opinion qui doit combattre l’o- 
pinion. 

Quelles font les idées qu’il faut fur-tout ménager & qui 
demandent un génie circonfpeét ? ce font les idées religiou- 
fes. Il n’y a rien de plus précieux à l'homme que fa reli- 
gion ; il regarde le droit de la profelfer comme le premier 
de tous. Sa croyance qui lui elt chere eft un bien qui lui ap- 
partient. Il eft quelquefois plus cruel de le troubler dans 
cette propriété, que de lui ravir fon propre héritage. On 
l’a vu immoler fes propriétés les plus néceflaires pour ls 
maintien de fa religion. 

Il faut donc refpeéler la religion de chaque homme dès 
qu’elle n’eft ni turbulente , ni perfccutrice. On peut la 
placer au rang des autres biens ; ainfi le ridicule que l’on 
veut répandre fur des rits Si des cérémonies , auxquels un 
grand nombre d’hommes fe complaît, eft une injure faite 
à leurs perlonnes , & les proclamateurs de la liberté doi- 
vent regarder comme un attentat tout ce qui gêne la li- 
berté humaine. 

La religion s’épurera d’elle-même par le progrès de ta 
philofophie , & l’on voit en effet la fuperftition s’éloigner 
de jour en jour. Si l’on vouloit frapper celle-ci d’une ma- 
niéré trop violente , on rifqueroit de bleffer du même trait 
la morale qui la fient étroitement embraffée. Il faut atten- 
dre qu’elle fe fépare , & c’eft ici qu’il faut trembler , car eti 
voulant guérir , on peut tuer ; & qui ne fera pas circonf- 
peél , lorfqu’il s’agit d’ôter à l’homme la portion la plus 
précieufe de fon exiftence ? 

L’homme s’attache avec fureur en fait de religion , à ce 
qu’on lui interdit ; la perfécution fait les martyrs , les mar- 
tyrs engendrent les feües ; & voilà l’imagination des 
hommes exaltée pour des fiecles. 

La guerre civile s’embrafe plus pour des opinions chimé- 
riques , que pour repouffer le joug des impôts. Elle défend 
mieux les droits de la fuperftition que les droits de l’homme. 
La fuperftition lui paroit plus chere que tout le refte , 
sais l'impératrice de Ruflie a dit un mot admiiable ; Il 
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CHAPITRE XL VI. 


Théocratie. 

Tous les gouvernemens religieux avoient 
diiparu de defl’us la terre , comme les gouver- 
nemens defpotiques. Et là-deflus, un vieillard 
m 'entretint en ces termes. 

Le théocrate domine l’homme entier ; il 
veut foumettre tous fes fujets à fes opinions ; 
il croit avoir une fageffe & une vertu particu- 
lière. 

Les fentimens religieux une fois établis au 
milieu d’un peuple , ont une force fupérieure à 
celle de tous les autres fentimens publics. Les 
peuples féroces, abrutis & aller vis, font ordi- 
nairement les plus fanatiques. 

a plus de feclc dans un état dès que l'ail du fouveruin cejfc 
de l'appercevoir. 

Voilà ce que ne favoit pas la partie qui gouvernoit , lors 
fle la révocation fie l’édit de Nantes. On avoit oublié tous 
' les principes de la raifon & de l’expérience ; on ne devoit 
pas même fe vanter d’avoir de la piété. La religion fe féli- 
citoit d’un triomphe imaginaire , St le royaume étoit ruiné. 
Xes maux qui ont fuivi ce fatal édit , font incalculables. 

L’homme d’état fait aujourd’hui que la vraie piété, ten- 
dre & compatiffante , ne renonce point à fon touchant ca- 
ractère pour fe repaîtra des cris du défefpoir ou des plaintes 
d’une confcience que l’on violente. Elle refpeéte trop la 
religion pour l’entourer de bourreaux , pour imprimer à un 
culte fondé fur la perfuafion , les horribles profanations de 
la force St de la fureur. La religion perd de fon empreinte 
facrée dès qu’elle adopte les pallions turbulentes St vexa- 
loires. 
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Le defpotifme religieux s’eft établi chez les 
Tartares , les Péruviens &: les Japonois. Cela 
fe fit dans le temps où ces peuples étoient le 
plus fournis au joug de l’ignorance. Plufieurs 
princes ont voulu réunir l’empire & le facer- 
doce dans la même perfonne. Le diadème uni 
à la tiare , donne au fouverain la puiilance la 
plus étendue. 

Delà l’intolérance univerfelle. Voyez le ze!e 
des Arabes, échauffe par celui de Mahomet, 
llien de plus terrible que la réunion des deux 
puiflances dans la même perfonne. C’eft pour- 
quoi on voit tant d’exemples de fureurs & d'a- 
trocités dans l’hiffoire de ces defpotes fpirituels. 

Le culte des Lamas eft fondé fur l’ignorance 
des Tartares. Quand on a pu perfuader à un 
peuple de croire un homme immortel , le fouve- 
rain s’élève jufqu’au grade de divinité vivante. 
Le prêtre irrité & le defpote orgueilleux fe con- 
fondent dans la même perfonne. Comme les hé- 
rétiques font toujours traités alors fur le pied 
de rebelles , ils fe battent en défefpérés. 

Le gouvernement eccléfiaftique avoit pris 
pour modelé la forme de l’Empire 11 omain ; les 
idées religieufes ont l’apparence la plus impo- 
lante ; un édifice religieux ne s’écroule que par 
fa grandeur énorme. 

La monarchie religieufe eft la plus dange- 
reufe de toutes , mais elle eft ordinairement 
troublée. Les hommes palfent d’une obéiflance 
aveugle à une défobéiflànce femblable. 

Tous les fiecles & tous les peuples ne font 
pas également fufceptibles du gouvernement re- 
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ligieux. L’ordre des Jéfuites ayant voulu copier 
la conduite des papes , donna à leur général un 
oliice qui relfembloit affez à celui des préfets du 
prétoire dans le Bas-Empire. 

La police reiigieufe que cet ordre a établi 
dans le Paraguai , n’eft qu'un échantillon de ce 
que la J'ocitté avoit defl’ein d’introduire par-tout. 
L’entreprife n’ayant pas réutfi en Europe & à la 
Chine, elle eut feulement du fuccès en Améri- 
que ; ainfi les Jéfuites voulurent joindre l’auto- 
rité temporelle à la fpirituelle. La multitude & la 
variété de leurs voies détournées , firent fouvent 
qu’ils s’égarèrent dans le labyrinthe de leur poli-, 
tique , &l’on coupa le fil de leurs intrigues avant 
qu’ils puflènt les conduire à leur fin. 

Point de defpotifme plus outré que le defpo- 
tifme religieux ; l’intolérance gâte la légiflation. 
Ecoutez le defpote religieux ; dès qu’on s'é- 
loigne de fes opinions , on commet à fon fens un 
acte d'impiété & de facrilege. On ell rebelle dès 
qu’on n’eit plus croyant. 

Le grand refTort du gouvernement religieux 
ell d’éloigner tout homme qui penfe , de flétrir 
& de rendre fufpeèt tout ce qui refpire l’efprit 
de recherche. C’eil donc l’union la plus terrible 
que celle du pouvoir eccléfiattique & du pouvoir 
militaire ; il ne refte parmi nous aucune trace de 
cet empire , le plus abfolu dont un mortel puille 
être vêtu : l’hiftoire de Philippe II, toujours 
préfente à notre efprit , fera notre fauve-garde 
perpétuelle (a). 

(a) Voyez la picce intitulée ; Fortran de Fhiiifftj è* 
ceud) 1 ^ 85 . 
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CHAPITRE XLVII. 

Science des Langues . 

U’avez-vous fait, dis-je à mon voifin , de 
l’hébreu , du fyriaque , du grec , du chal- 
déen ? — Nous ne perdons pas notre temps , 
reprit-il , à l’étude de ces langues mortes , & 
qui n’ont rien de commun avec nos ufages. 

La fcience des langues étend très-peu le cercle 
des connoiflances humaines. On cunfomme la 
plus grande partie de fa vie à furcharger la tête 
de mots, fans augménter, que de très-peu , le 
nombre de fes idées. Ne vaut il pas mieux avoir 
fept penfées à une feule langue , qu’une feule 
penféeen fept langues? 

L’acquifition des langues abforbe le temps, 
& ufe la faculté de penfer. Souvenez-vous de vos 
érudits ! ils lavoient le latin , le grec & l’hébreu , 
& ils ne raifonnoient pas ! 

On a defiré long-temps que le monde favant 
s’en tint à une feule langue pour la communica- 
tion & le progrès des connoiflances humaines ; 
mais cela étoit vraiment impoflible , vu la rivalité 
des nations. L’orgueil de chaque peuple, fondé 
fur une égalité de droits , auroit voulu donner 
la préférence à fon idiome (<z) . Auroit-on choifi 

( a ) Le projet d’une langue univerfelle , commune à 
tousies peuples , feroit bien defirable. Imprimer à chaque 
idée fon caraétere propre & incommunicable feroit difpa- 
roitre toute impropriété. 

Mais lotfqu’on examine la foule d’idées & de nuances , 
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une langue morte ? Mais unç telle langue eft: fixe 
& invariable , & n’auroit point eu aflez de mots 
pour rendre toutes les idées des arts nou- 
veaux. 

Chaque fcience parmi nous a fa langue propre 
& particulière. Ainli les médecins de l’Europe y 
de votre temps , avoient maintenu conltamment 
l’ufage d’écrire en latin , ce qui faifoit qu’ils 
écri voient en général en très-bon latin. 

L’allemand eli aujourd'hui la langue des chy- 
milles & naturaliftes ; l’anglois , la langue des 
poètes & des hiltoriens ; l’italien , la langue des 
opéras ; l’efpagnol , celle des hymnes & des 
odes ; le françois, la langue éternelle des ro- 
mans, & celle de la politique. 

Chaque fcience ayant fa langue, celui qui la- 
parle ( b ) eft nécelfairement doué d’une pléni- 
tude d’expreliion , & fi la langue adoptée n’avoit 
pas aifèz de mots , rien ne nous empëcheroit d’en 
compofer conformément à fon cara&ere & à fa 

on en apperçoit l’impoflibilicé ,- on poerroit s’entendre fur 
quelques objets ; mais les expreflionsdu cœur Stles termes 
pallionnés manqueroient à cette langue ; elle feroit feche , 
uniforme & défagréable. 11 faut une allocution d’idées pour 
enfanter une penlee quelconque. Le langage de la vie corn-, 
mune nous inllruit plus qu’un langage technique. 

(é) Pourquoi les femmes , ainfi que les hommes , confa- 
crés à parler en public , manient-ils la parole avec plus de 
facilité & de grâces que les autres ? Ce n’ett pas qu’ils con- 
noiflent mieux la propriété des mots & la jullelfe des ex- 
prefiions ; mais c’elt que l’organe a été plié fc affoupli par 
une longue habitude. Si les femmes patient mieux que les 
hommes , fans avoir une grande connoilfance de la langue v 
fans avoir le talent propre à l’arrangement des penfées v 
c’ell encore que les mots fervent n^l les efprits profond* 
eu méditatifs. 


Digitized bÿ^Google 



QUATRE CENT QUARANTE. 15? 

terminaifoh. Trop de timidité là-deffus avoit » 
rendu la vôtre lâche & diffufe. 

Il n’y avoit , direz-vous , qti’une feule langue 
de commerce , connue fur toute la Méditerra- 
née ; mais puifqu’il a été itnpoffibîe de faire 
entrer en communication d’idée, le Turc, le 
Ruife , l’Italien , l’Allemand & nous , nous 
avons attribué du moins telle langue à telle 
fcience. 

Puis le théâtre de chaque peuple, vous en con- 
viendrez , a befoin d’une langue qui faile perpé- 
tuellement allufion aux mœurs , aux arts mécha- 
niques & libéraux du pays. On fent que toute 
langue étrangère manqueroit fouvent de mots 
très-difficiles à fuppléer. Une langue étrangère 
fera toujours infuffifante , parce qu’elle ne rendra 
pas les mêmes mœurs , le même luxe , les mêmes 
nuances des ridicules. 

Pour exceller dans une langue il faut la tra- 
vailler toute fa vie : ainfi ne vaut-il pas mieux 
étudier avec foin fa langue natale , ou fa langue 
fcientifique , en creufer toutes les expreffions , 
& l’enrichir d’une foule de beautés neuves , que 
de s’attacher à des largues étrangères , qu’on ne 
polfede jamais qu’imparfaitement ? 
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CHAPITRE XL VI IL 

La grande Loi. 

J’Entendis crier & publier au fonde plufieurs 
inftrumens , un édit national ; il étoit intitulé : La 
grande Loi. Au bout de cent années toute loi 
civile de police étoit abolie. 

Quoique rien ne foit plus captieux que le 
préambule d’un édit, celui-ci me parut droit & 
fincere;& tel étoit l’efprit qui l’avoit diété. Je 
n’en ai retenu que les idées & non les mots ; 
efîayons de les rendre. 

Ce qui a fait le bien-être de telle génération , 
eft devenu une fource de calamités pour la cin- 
quième. 

Tous les établiflèmens , & les plus fages dans 
l’origine , s’ufent par le choc des fiecles. Le rôle 
de réformateur eu pénible , mais c’eft par ex- 
cellence le rôle de l’homme d’état. 

L’homme d’état qui n’auroit en tête que les 
maximes d’un gouvernement ancien , leroit , 
avec beaucoup de vertus, des fautes énormes 
en politique. 

Toutes les loixdans leur origine ont été faites 
néceflairement pour le bonheur des hommes ; & 
le légiflateur fans doute eut dans le temps de 
prelfans motifs pour les publier. Il faut donc dif- 
tinguer celles qui peuvent convenir aujourd’hui 
au repos de la fociété , d’avec celles qui ne pour» 
roient que la troubler. 
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Les loix que le temps a rongées , pour ainli 
dire (à) , & que la vengeance voudroit réveiller 
quelquefois , portent le fceau d’une efpece de 
réprobation ; car le temps eft auflï un fouverain 
légiilateur qui abroge ce qui eft contraire aux 
intérêts de l’humanité. Si l’on vouloit reflufciter 
certaines loix antiques, il n’y auroit pas un feul 
homme qui fût à l’abri des pourfuites. 

Il n’y a que ce qui eft vraiment grand & ntile 
qui furnage : le refte eft emporté par le torrent 
des fiecles comme des fragmens légers faits pour 
difparoître dans l’abîme du néant. 

Il eft donc des loix qui nous font devenues 
étrangères, & qui le deviennent chaque jour, 
foit par leur rigueur exceflive , foit parce qu’elles 
ne font plus convenables aux mœurs a&uelles , 
foit parce qu’elles ont été remplacées par d’au- 
tres plus avantageufes. 

Oui , on tueroit une grande partie des ci- 
toyens , fi l’on réveilloit tout-à-coup des loix 
de fang , des loix bizarres qui dorment ou dans 
l’oubli , ou dans le mépris. 

(a) Le droit Romain , ce droit étranger, introduit parm! 
nous , St qui ne nous convenoit pas , ne devroit être re- 
gardé que comme un livre , dans lequel on pouvoit puifer' 
des connoiffances pour l’adminiftration de la juftice, L’in- 
fuffifance de nos légiflateors a adopté ce code étranger , 
fans examen , fans reftriélion : aujourd’hui encore, privés 
de loix , lesjurifconfultesontun langage , un raifonneraent 
à part , St perfonne ne peut plus expliquer , ni défendre 
tes droits , en fe fermant des lumières St de la raifon que 
Dieu a libéralement accordée à tous les hommes. 

Un petit nombre de loix , claires , précifes , fuffiroit 
pour remédier au défordre ; mais il y a des loix qui ne lem- 
blent faites que pour montrer l’efprit afiucieux du légis- 
lateur. 
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Une loi a été publiée dans des temps diffi- 
ciles ; ces temps ne font plus ; on n'a point fongé 
à l’anéantir. C’eft la loi , dira-t-on. Cela ne fuliit 
pas , répondra une raifon philofophique ; il faut 
qu’elle lbit jufte cette loi ; il faut qu’elle foit né- 
•ceflaire ; il faut fur-tout qu’elle foit vivante , 
c’efl- à-dire , gravée dans la mémoire des ci- 
toyens (b). La faire fortir toute armée de fa 
rigueur , de l'enceinte ténébreufe où elle fe ca- 
choit , ne feroit-ce pas en faire un piege mortel , 
au-lieu d'un phare lumineux? 

Quelle feroit donc cette autorité incroyable 

{b) Le mépris des richeffes faifoit d’un Spartiate un 
homme extraordinaire ; le contraire fait d’un Anglois un 
homme entreprenant & intrépide. L’un n’étoit point fujet 
si la corruption ; l’autre vit intade au milieu d’elle. Tous 
deux également attachés?: à l’excès & à la gloire de la pa- 
trie , ils femblent vivre d’aliinens contraires & néanmoins 
profitables , tant l’homme fe modifie félon les lieux , les 
temps, les circonftances ; tant la vertu fe manifelte fous 
plus d’une forme. 

Le défintérelfement qui éleve l’ame , n’eft.point une ab- 
négation de foi-même ; mais un facrifice porté au dépôt 
commun pour l’intérêt de tous , & qu’affermit l’intérêt par- 
ticulier. 

Lacédémone & Londres ont été floriflantes par des prin- 
cipes oppofés. Ce font denx républiques dignes de ce nom : 
mais que diroit Lycurgue , s’il voyoit la liberté aflife fur 
des monceaux d’or ; il diroit : elle tombtra ; mais Lacédé- 
mone auftere , pauvre , belliqueufe eft tombée ; 5: d’une 
chute cent fois plus rapide que ne le fût fon élévation. 

Prodige non moins étonnant ; ce Cromwet que l’on a 
craint jùfqu’ici de qualifier , qui a tenu notre jugement 
indécis , fe rendit defpote pour mieux anéantir le defpo- 
tifme. On le vit enchaîner fa patrie avec l’idée profonde & 
vafte de l’élever malgré elle , fc prefqu’à fon infu à la 
gloire & au bonheur de la liberté. Quel nom mérite Crom- 
wel ? 
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qui commanderoit du milieu d’un fiecle barbare 
par l’organe d’un homme décédé , & le plus fou- : 
vent borné , qui commanderoit , dis-je, à un 
fiecle tout étincelant de lumière , & qui voudroit 
ployer fon efprit malgré l'expérience , endurcir 
fon cœur malgré le fentiment , & le forcer malgré 
la vérité. 

Aulli Montefquieu , dans la partie la pluâ 
précieufe de Y Efprit des Loix,z montré le vuide 
& l’inutilité de certaines loix', par amour même 
de la juftice ; & tel elt le point de vue vraiment 
utile de fon ouvrage. Il a écarté d’une main cou- 
rageufe les frêles acceffoires qui aviliflbient la 
majefté du temple , où la jullice éternelle rend 
fes oracles. 

Ces loix antiques . & qu^l faut aller chercher 
dans les ténèbres & la poulfiere des livres , ont 
été quelquefois réclamées par le fanatifme & la 
tyrannie, par la haine , toujours active , ou par 
cette fantaifie capricieufe, qui s’engoue de l’an- 
tiquité , & qui voudroit rétablir les principes 
décédés d’une opinion éteinte ; mais l’on recon- 
noitra leur phyfionomie effrayante & morte à 
la maniéré dont elles péferont fur 1 humanité , au 
dédain qu’elles infpireront. Où les mœurs font 
douces, les loix multipliées font dangereuses. 

C’eil à l’homme en place qu’il appartient d’a- 
battre ces monumens honteux qui fubfiilent en- 
core, parce que le mépris leur afauvé l’honneur 
d’être renverfés. L’homme en place pourra fa 
livrer fans craindre (c) à des idées plus raifon- 

(c) Unlégiflateur profond , fage , attentif à réparer les 

Tome II, L 
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nables & plus douces , & écouter en ce point 
Yefprit du fiecle , qui n’eft au fond que la voix 
réunie des contemporains. 

N’étoit-ce pas dans les fiecles antiques un 
véritable malheur , que ce débordement confus 
de loix prohibitives. Toutes défendoient, au- 
cune ne permettoit , n’encourageoit , n’exhor- 
toit. Toujours des menaces, toujours des en- 
traves , jamais une douce invitation ( à ). 

maux de fa nation j il n’y a point de nom au-deffus de celui- 
là ; il n’y a point de gloire comparable à cette gloire. C’eft 
alors que l’apothéofe convient à un mortel ; & quand la foi- 
bleffe humaine lui prodigue le titre de Dieu tutélaire , la 
xeconnoiffance juftifie ce titre. 

(d) Chaque abus exige une attaque différente ; tantôt il 
faut porter la hache , féparer violemment & détruire d’un 
feul coup l’arbre empoifonné jufque dans fes racines ; tantôt 
îl faut le contenter de répandre les germes & confier au 
temps le foin de les faire éclorre. , 

Souvenons-nous toujours du mot de Solon : J’ai donne 
aux Athéniens , non les meilleures loix ; mais les meilleures 
loix poifibles pour les Athéniens. 

.. Ainfi la léaitlation dépend vifiblement des circonftances ; 
elle doit être mobile dans tout état qui n’eft pas abfolu- 
mcntifolé. Une opinion nouvelle, & qui devient géné- 
rale ; une découverte juftifie ces cbangemens : il faut réha- 
biliter des inftitutions anciennes ; les pallions violentes , 
ardentes, impétueufes doivent recevoir un frein ; un pro-, 
jet qui ne reçoit pas une prompte exécution , s’ufe & dé- 
périt : les inconvéniers remplacent les avantages. 

Tel projet doit éclater comme un coup de foudre ; s’il 
eft preffenti , la foule des mecbans interefles aux abus , fe 
ferrent, fe réunifient , forment des complots invincibles. 
Quoi ! la vertu n’anra-t-elle jamais l’audace qui caraétérife 
lu vice ? d’où vient qu’elle manque de courage ? il en faut 
pour une révolution. Dés que les idées font defcenducs 
dar:s ies tètes , pourquoi tarde-t-on à frapper le coup régé- 
nérateur? Si par des ménagemens timides , ou plutôt cou- 
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Toutes les loix civiles turent donc abrogées 
le même jour , & le nouveau code , changé d'a- 
près la volonté générale , reprit fa vigueur pour 
cent années feulement. 

^ 

CHAPITRE X L I X, 


Le Profejfeur d'Hifioire naturelle. 

J’Écoutai un profelTeur qui développoit une 
thefe fur la génération. Curieux de connoitre les 
idées que ce peuple pouvoit avoir fur un myftere 
qui étonne & confond toutes nos réflexions, 
je prêtai une oreille extrêmement attentive. Le 
profefleur éleva la voix & dit : 

Auditeurs '. ( car il n'y avoit point là de fem- 
mes ) le plus incompréhenfible des myfteres, 
eft dégagé d’une partie de fes voiles. C’eltSpal- 
lanzani qui le premier nous a inftruit ; que fon 
nom fe place honoré dans votre mémoire ! ( & il 
montra refpeftueufement de la main le bulle de . 
Spallanzani). Il vous a dit comment vous digé- 
riez , il va vous dire aujourd'hui comment vous 
êtes venu au monde* » 

Oyez des merveilles ; qui que vous foyez , 
vous allez être étonnés. 

Tous les fyftêmes antécédens font brifcs, on 

pables , on laifle au mal qu’on apperçoit le temps de s’en- 
raciner , tout eft perdu , dès que l’époque fixée pour le re- 
nouvellement eft paffée ; le flambeau allumé pâlit , s’é- 
teint , & le dernier terme du malheur eft de croire à l’im» 
poffibilité du bien. 

L 2 
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plutôt réduits en poudre.Spallanzani a vu ; voyez 
par fes yeux. Jamais naturalifte n’a été plus 
attentif, plus patient , plus vrai. Il a immolé 
l’amour-propre pour redire avec fimplicité , ce 
que- fon efprit fagace avoit découvert à la fuite 
des obfervations les plus fuivies & les mieux 
liées. 

Le myftere de la génération fembloit être 
hors de la portée de l'homme ; parce que l’hom- 
me Fexaminoit , tantôt avec fon imagination er- 
ronée , tantôt avec des organes imparfaits. Car 
qui n'a pas forgé un fyftême fur la caufe de fon 
origine ? qui n’a pas été émerveillé de fa naif- 
fance? Le favant, l'ignorant, ont également 
médité ; & les hypothefes n'ont rien coûté jadis , 
ni aux Buffons , ni aux révérends Peres Ca- 
pucins. 

Celui-ci tendant les refforts de fon imagination, 
faifoit un rêve poétique dans le facile repos du 
cabinet. L’autre vouloit communiquer avec les 
profondeurs de la nature , l’oeil armé d’un mi- 
crofcope. Mais qu'eft ce que l'œil quand il s'ar- 
rête à des furfaces , quand il prend les premiers 
objets qu’il apperçoit pour le terme des choies 
exiftantes ? 

Si des verres d'optique changent la forme & 
la grandeur des objets , qui me dira au jufte ce 
qu’eft l’œil de l’homme ? L’homme avoit décidé 
témérairement qu’il n’y a rien d’exiftant là où 
il n’y a rien de vifible. 

Cette profondeur incalculable qui eft au-def- 
fus de fa tête , & qu’il admet fans peine , il la 
nie dans ce qui eft audeflous de lui. La divifibi- 
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lité de la matière l’effraie beaucoup plus que 
l’immenfité de l’efpace. Son imagination em- 
braffe la multitude des corps céleltes dans un 
vuide prefque fans bornes ; mais elle répugne 
à faifir l’infiniment petit , à defcendre dans cet 
autre abîme non moins profond. Au-lieu d’ac- 
cufer l’impuilfance de Ion organe, l’homme a 
toujours mieux aimé immoler fon intelligence 
aux étroites limites de la vue. 

Son intelligence avoir fait néanmoins un grand 
pas. Charles Bonnet en méditant avec toutes 
les forces de fa penfée lumineufe, avoit créé le 
fyfiéme de la préexiftence des germes, parce 
que la rail'on le vouloir , l’ordonnoit ainfi ; mais 
ce n’étoit là toutefois qu’une hypothefe envi- 
ronnée des ombres les plus épailfes,lorfque Spal- 
lanzani parut , & perça les ténèbres d’un rayon 
de pure clarté. 

Cephyficien , plein de fagacité, de patience 
& d’audace , a tourné , a touché fon fujet fous 
toutes les faces poflibles. Il nous a fait voir que 
tout foetus, foit animal, foit végétal, étoit un 
être organifé , vraiment organifé , mais en mi- 
niature ; qu’il exiftoit dans fon enfemble avant la 
naiflànce , c’eft-à-dire , avant fon plus grand dé- 
veloppement ; qu’il n’étoit alors qu’invifible & 
caché à nos regards , ce qui ne l’empêchoit pas 
d’exifter dans fon inconcevable petitelfe. Car 
enfin qu’eft-ce que notre œil ? je le répété, un 
organe borné auquel la natuçe a appliqué un 
verre particulier , un verre illufoire , un verre de 
fa compofition. C’eft donc à l’intelligence de la 
tête humaine , qu’il étoit rifervé d’aller bien 
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au-delà de ce que notre œil groflïer pou voit 
appercevoir , & Haller & Charles Bonnet avoient 
déjà ruiné par leurs raifonnemens , le trop fa- 
meux fyftême des molécules organiques. 

L’intelligence feule auroit dû nous faire com- 
prendre qu’un tout unique , & néanmoins fi com- 
pliqué dans le prodigieux rapport de fes parties ; 
lin être qui communique avec tous les points du 
globe , & des globes céleftes , ne pouvoit pas 
être le produit de deux forces féparées ,ne pou- 
voit pas dépendre d’une injeftion fimultanée ; 
qu’une machine enfin fi parfaite n’étoit pas 
l’ouvrage d'un double méchanifme. 

Le métaphyficien avoit vu dans fon entende- 
ment que le fœtus préexifioit , & que l’union 
fortuite de l’homme & de la femme ne détermi- 
noit pas la création , mais bien le développement 
d’un tout harmonique. La penfée méditative 
s’étoitdit à elle-même, comment l’homme avec 
fon cœur , Tes arteres , fes veines , fes vifceres , 
fes mufcles , fes nerfs , fes os , fes fens ; com- 
ment une machine fi admirable ( dans cette mul- 
titude de parties , dont aucune ne pourroit être 
elfentiellement déplacée ) feroit-elle le produit 
ou le jet de deux mouvemens aveugles ? Le pere 
& la mere de Newton ont-ils créé véritablement 
cet être fi important , qui devoit lier une magni- 
fique férié de rapports avec tous les autres êtres 
de l’univers, & qui devoit faire lire fur tous les 
points de la création , le nom fublime de l’Éter- 
nel , qui s’y trouve empreint ? 

Spallanzani a vu le premier ce que le méta- 
phyficien avoit conçu , il a vu le fœtus préexif» 
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tant , il l’a vu dans le fein des femelles avant leur 
fécondation. L’homme qui fe retranchoit dans 
le pyrroniline, ou dans la négation , eftforeé de 
fuivre les faits amenés au grand jour, les faits 
incontellables , qui tous attellent que les fœtus 
des corps organiles , préexillent dans la fécon- 
dation & préexillent dans les femelles. 

Ainli nous exilions depuis des milliers d’an- 
■nées. Nous dormions tous dans les flancs de la 
première femme ; nous dormions invifibles dans 
notre obfcur berceau. L’Être des êtres & leur 
légiflateur a créé , par un feul aile de fa vo- 
lonté , toutes les générations des êtres organifés 
pendant la durée de la planete où ils doivent 
habiter. Les générations aujourd’hui vivantes , 
c’ell- à-dire développées fur le théâtre du monde , 
étoient preffées dans ce que nous appelions une 
petitelfe infinie , parce que nous prenons ce que 
nous ne voyons pas , pour le néant ; & il y a ce- 
pendant plufieurs mondes ferrés & renfermés 
dans le monde que notre œil embrafle. Ainfi Ta 
voulu l’éternel Architeêle. 

Si Timagination efl accablée de ce fyllême , 
la raifon fe fortifie en le méditant ; la raifon l’a- 
dopte. Rien n’a coûté au Tout-Puillànt qui a 
façonné les germes dans leur petitelfe incroyable, 
avec la même main qui a lancé dans le vuide les 
planètes & les foleils. Un être fini ne peut pas 
être la caufe de fa propre exillence , il a plu à la 
•Providence éternelle d’organifer tout-à-coup , 
toute la fuite des êtres. Chaque individu a tous 
fes membres , tous fes organes , tous fes traits 
avant qu’il arrive à la lumière ; il a encorelafa- 
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culte de s’aflimiler par la nourriture , les élé« 
mens qu’il aura élaborés , & de croître par cette 
ÿllimilation. 

Nous admettons qu'un enfant qui a un pied 
& demi de haut, deviendra un être fort , long de 
fix pieds , portant la lance au poing, & frappant 
autour de lui avec un fer mallif ; & nous ne vou- 
lons pas que cet être d'un pied & demi , fortant 
des abîmes incommenfurables de la nature, ait 
eu la petite exiltence qui étonne notre foible 
imagination. 

Elle nous trompe, parce que notre œil nous 
trompe , parce qu'il nous fait voir l’anéantiflè- 
ment fur les bords de lapetiteffe. Faut-il rejeter 
une vérité , parce que notre imagination febrife 
contre un phénomène nouveau ? N’a-t-on pas 
vu dans l'oignon d’hyacinte , la fleur qui devoit 
orner nos jardins dans quatre ans ? La petite 
graine de l’ormeau ne renferme-t-elle pas nécef- 
fairement , dans la. coque étroite, cet arbre im- 
menfe , qui végétera pendant des fiecles ? Son 
bois , fon liber , Ion écorce , fes racines , fes 
branches , fes feuilles, fes fleurs, fes graines, 
fes vailfeaux fe trouvent comprimés dans la gelée 
végétale ? La ténuité de la lumière , du fon , des 
particules honorantes , la philofophie corpuf- 
çulaire , enfin , ne nous avertit donc pas encore 
fuffifammept qu’il y a d’étranges phénomènes , 
là où l'organe de la vue cefle de nous fervir ? 

Créons en idée une femelle gigantefque , dont 
Jes flancs arrondis égaleroicnt en grolfeur un 
globe , tel cjue celui de Saturne ; alors l’œil 
<ie l’upaginguqji apperçevant dçs fœtus ^ui *4’ 
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r oient cent vingt-cinq pieds de long , répugneroit 
moins , je penfe ,à les voir emboîtés les uns dans 
les autres. Mais quoique nous appercevions dif- 
tinê'tement la graine lans laquelle le chêne ne 
s’éleveroit pas, il nous en coûte d’adopter un 
fécond prodige , & nous nous refufons à confidé- 
rer dans cette graine , le dépôt des arbres fœtus 
qui doivent fe développer après le premier. Sa 
machine elt organifée par une loi générale & 
conforme au plan de l’univers. Le microicope 
n’eft-il pas fait pour nous donner une idée juite 
de la profondeur des êtres, & du développe- 
ment dont ils font fufceptibles. 

La nature fous fon voile myftérieux a fa mar- 
che conitante ; fes loix cachées , confondent & 
fatiguent notre cécité , mais fa majelté occulte 
n'en exifte pas moins. 

L'Eternel a travaillé l’infiniment petit, comm e 
les globes refplendilfans de lumière. Il a un autre 
œil que celui dont il a doué fes créatures. Il a 
tout formé par un feul acte & d’un feul jet , il 
n’y a plus que des développemens. Tel eft le 
vrai fyltême de la génération dans fa grandeur 
& fa (implicite primitive. C’eft Spallanzani qui 
a levé le voile , & qui, au-lieu des romans qu’on 
nous donnoit, a mis fous nos yeux la démonftra- 
tion de ces rares découvertes. 

Spallanzani a prouvé que la copulation n’é- 
toit pas nécelfaire pour le développement des 
fœtus ; car après la mort du mâle , la liqueur 
féminale conferve fon énergie , & la même vertu 
fécondante rélide dans une goutte impçrcep*. 
tible, 
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Enfin par un coup d'audace inoui , depuis 
l’origine du monde, ce fut Spallanzani qui le 
premier féconda artificiellement une chienne 
avec la pointe d’un pinceau aftilé. Netombe-t-on 
pas dans le filence d'admiration, quand on voit 
la nature offrir de fi étonnans phénomènes, que 
le génie ou l’extravagance n’avoit jamais ofé 
foupçonner P 

Dieu qui gouverne l’univers par des loix du- 
rables , ne crée rien de nouveau. Le dévelop- 
pement fuccefïïf eft conforme au plan initial, &' 
achevé de lui imprimer fon caradtere d'unité & 
de grandeur. Ce n’eft pas que ces êtres infini- 
ment petits foient prodigués à l'infini, non fans 
doute ; quoiqu’invifiblementprefiës, ils ont leur 
terme , & la femme ftérile , par exemple , finit la 
chaîne. 

Nous exiftions donc avant notre naiffance. 
Notre être figuroit plus en petit , voilà toute la 
différence, & fommes-nous plus grands aujour- 
d’hui , vu l’immenfité de l'efpace & de la pro- 
fondeur de tout ce qui nous environne ? Si notre 
imagination eft épouvantée, qu’elle s’humilie, 
mais qu’elle ne nie point ce qui eft hors de fa 
portée. C’eft notre œil matériel qui vou droit 
nous ravir l’exiftence précédente ; touchons-là 
par la force de la penlée , le moi fubfifte alors ; . 
du moins formons-nous cette objection : favons- 
nous fi les humeurs vitrées qui compofent notre 
œil, ne déterminent pas une optique particu- 
lière qui nous donne les apparences dont nous 
avons befoin ? 

N on-feulemem notre première rnere nous rcn- 
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fermoit tous , mais encore elle nous nourrilfoit 
tous. C’eft unef conféquence néceflaire , & l’idée 
de la circulation univerfelle qui defcend dans 
les dures entrailles de la terre , fert à nous éclai- 
rer fur ce phénomène qui fe trouve intimément 
lié à celui de l’exiftence. 

La majeftueufe profondeur de la nature, ne 
fauroit s'aligner. Car on ne l’enferme point 
dans un livre , ou dans des conceptions oifeufes. 
Il faut découvrir des faits. Spallanzani a fuivi 
fes expériences fur les végétaux. Il a fait voir 
que la branche de prunier entée fur l’amandier , 
donnoit conftammennt des- prunes ; parce que 
tous les foetus des prunes qu’on doit manger 
font matériellement enfermés dans la branche 
du prunier , & que jamais cette branche ne pro- 
duira une amande. 

Et que devient, (continua le profelfeur avec 
un léger fourire) que devient le monde organique 
imaginé par Buffon ? Il n’en relie aucune trace 5 
de tous les fyftêmes connus , c’étoit le plus ex- 
travagant. La métaphyfique l'avoit repoulfé 
avant qu'on lui eût oppofé la nature & fes for- 
mules , & cette foule de faits réunis qui mettent 
dans un jour évident fon incohérence. Un être 
admirablement combiné , & dont la rétine eft 
liée à tous les points de l’univers , étoit com- 
pofé dans fon admirable économie , de mille 
pièces de rapport! Cette étrange hypothefe ne 
pouvoit que repoulfer, ou affliger la raifon. Ce 
fyllême malheureux eft allé rejoindre celui delà 
formation des planètes non moins bizarre , &Z 
non moins follement audacieux, 
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Inftruits par la chute de ces idées pompeufes 

va ries, c’eft aujourd’hui l’efprit de patience 
& d’ubfervation qui nous corrige de l’orgueil 
téméraire , qui nous ôte le defir infenfé de vou- 
loir, les mains vuides , être l’architedle du temple 
de la na ure. Spallanzani , fuivant & interrogeant 
les phénomènes , eft defcendu dans fes labora- 
toires : il a redit ce qu’il a vu , avec cette {impli- 
cite de ftyle , qui n’a befoin que d’offrir la vérité 
pour nous failir d’étonnement, & pour occuper 
noire penl'ée en fortifiant fa clarté naturelle. 

Chacun falua refpectueufement le bufte de 
Spallanzani, & fe retira en difant à voix baffe, 
6 aititudo / 

—g— , — 

CHAPITRE L. 

Terres incultes . 

Ar une loi toujours fubfifiante & toujours 
rcfpeiffée , toute terre inculte appartenoit de 
droit au premier occupant, qui y enfonçoit la 
bêche ou la charrue^, qui y plantoit un arbre , 
ou qui la défrichoit félon la nature ou la valeur 
du terrein. 

Plus de ces landes que l’ignorance & la pa- 
reflè condamnoient à une éternelle ftérilité (a) : 

(a) La propriété du champ, c’eft fa culture ; l’efprit 
de la loi qui établit la propriété des terres , n’a pu être 
autre que de payer le travail du cultivateur. 11 eft évi- 
dent ,-que la loi n’a jamais pu avoir en vue de donner à 
des citoyens le droit de tendre inutiles , s’ils le veulent , 
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il n'eft point de rocher que le travail de l’homme 
ne puill’e fertiliier. Les anciens ont représenté 
l’agriculture fous l’emblème d’une femme ro- 
bulle , qui plante un arbriflèau qu’elle confidere 
avec la tendrelfe d’une mere pour fes enfans. 
Ainfi toute récolte dépend du degré d’amour 
que l’on porte à l’objet de la culture. 

Un peuple qui n’a point d'alimens, eft fans 
puiflance ; s’il ne s’attache pas à la terre , qui 
contient les germes de toutes les productions ; 
s’il ne lui demande pas la nourriture & les fruits ; 
abondât- il en or & en argent, il eft toujours 
pauvre. 

Les manufactures ne doivent pafter qu’après 
l’agriculture. Les denrées font une richeffe lupé- 
rieure à celle des métaux. 

Qu’on ouvre les annales du monde, on trou- 
vera que les nations agricoles font à la longue 
victorieufes. C’eft à l’adminiftration à corriger 

ce qu’il y a de défectueux dans le climat (b). 

- ■ 

les terres île l’état , en ne les cultivant pas. Il parait 
par-là qu’on doit perdre le droit de propriété qu’on a fur 
une terre , quand on la laine tomber en friche ; & le pro- 
priétaire devrait être tenu d’abandonner au premier occu- 
pant les terres qu’il aurait de trop ; car comment ofe-t-on 
polTéder plus de champs qu’on -n’en peut cultiver ? 

(l>) Un genre de luxe pernicieux aux campagnes , pré- 
judiciable à l’agriculture, c’eft l’abus des pures. Le pro- 
priétaire d’une belle terre veut avoir un château , Je prés 
de ce château un grand parc ; il compte pour rien les ter- 
rains qu’il ravit à l’agriculture \ il fait planter des charmilles 
& répandre du fable fur cçs vaftes champs , qui produi- 
foient de fi abondantes récoltes. Le parc, étant toujours 
attenant au château , ce font les meilleures terres, les 
plus fertiles , celles qui avoient toujours été cultivées 
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Quand votre Colbert a cru par le feul fecour? 
des manufactures, enrichir un royaume comme 
la France , il s’eft trompé ; c’eft l'agriculture qui 
fait naître les matières premières ( c ). 11 faut 
le travail de l’homme pour faire fleurir l’agri- 
culture. 

On a beaucoup parlé de la population; mais 
il ne s'agit pas d'une grande foule ; il s’agit du 
bonheur. 

La terre n’eit qu'un dépôt entre les mains de 
fes propriétaires. Tout homme qui a des bras 
& qui veut les employer , a un droit réel à la 
fubliltance qu’il peut gagner par Ion travail. 

La circulation elt richeflè ; & la coni'omma- 
tion des denrées ne s’opère qu'au moyen de la 
circulation de l’argent. 

Les avantages du commerce extérieur ne peu- 
vent être vrais , qu’autant qu'ils font récipro- 

avec le plus de foin , qu’il condamne à la llérilité. Alors le 
laboureur pofe fa charrue inutile , pour conduire le rouleau 
qui unit le gazon & applanit les allées. Au-lieu de la fau- 
cille , qui coupoitles épis, il prend la ferpe qui émonde les 
charmilles. Les valets de la ferme courent à la ville endof- 
fer quelques livrées , & ne reviennent au village à la fuite 
de leur maître que pour y exhaler la corruption phyliquedc 
morale. 

La vue d’un grand parc afflige mes regards, & je ne penfe 
point fans douleur à la main defféchante , qui a rendu ces 
terres infertiles. 

(c) Colbert fabriqua toujours & ne créa jamais ; il éleva 
l’édifice avant de placer l’échafaud ; le manufacturier ab- 
forba le miniftre , & le fabriquant l’emporta fur l’homme 
d’état ; il fixa trop fes regards fur les arts , fc ne les arrêta 
pas affez fur l’agriculture ; un plus habile légiflateur anroit 
vu la grandeur de la monarchie , repofant fur la reproduc- 
tion des matières premières. 
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ques : il faut une concurrence égale pour que 
l’encouragement fubfilte entre tous les divers 
travaux & les divers produits de l’agriculture 
& de l’induftrie. 

O peuples, prétendus policés , que vous étiez 
barbares; que vous étiez injuftes ; que vous étiez 
ignorans! vous avez voulu féparément envahir 
le commerce , & le commerce n’exilte que dans 
une parfaite liberté : comment a-t-on cru pou- 
voir s'enrichir aux dépens de fes voifins ? Car 
l’un ne peut perdre que l’autre ne perde aufli. 
C’eft lorfque chacun jouira de fes avantages na- 
turels , que la profpérité couvrira la terre. Vou- 
loir s’approprier forcément telle richefle parti- 
culière , c’eft être dupe ; c’eft imiter les fauvages 
du Canada qui fe font entr’eux des guerres 
cruelles pour fe difputer quelques arpens de 
chaffè , tandis qu’ils pourroient , en cultivant 
leur pays , s’aflurer une nombreufe fubfif- 
tance. 

Ainfi , lorfque pour quelques profits de com- 
merce équivoque, les nations de l’Europe fe 
faifoient des plaies Sanglantes ; elles fe ruinoient 
par une jaloufie mal-entendue : car la paix & la 
liberté du commerce favori lent feules la répu- 
blique générale ; & l’intérêt général d'une na- 
tion ne peut être que la collection des intérêts 
de chaque individu qui la compofe. 

Le commerce extérieur n’eft donc pas lui- 
même le grand moyen d’enrichir une nation : 
car comment définir les richefles, fi ce n’efi: 
comme aifance. L’accroifTement de la popula- 
tion ne doit jamais être le but direCt qu’il ne 
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refte aucun homme , aucune terre inutile , & le 
gouvernement fera parfait. 

Troquer éternellement des denrées pour de 
l’argent . c'e'toit une des grandes folies des na- 
tions qui nous ont précédés. Les Efpagnols& 
les Portugais , qui pofledoient les mines d’or & 
d’argent, étoient moins riches que d’autres na- 
tions. Comment peut-on forcer les particuliers 
d’un état à fe refufer des jouifiances pour accu- 
muler de l’argent. La découverte du Nouveau- 
Monde , jetant une prodigieufe quantité de nou- 
velles denrées, offertes à nos goûts & à nos 
befoins, a exigé depuis, dira-t-on, un plus grand 
nombre de gages ou de lignes représentatifs de 
ces richefles ; fo t. Mais pourquoi la Hollande 
fut-elle plus riche proportionnellement que l’Ef- 
pagne ? parce qu’il y avoit plus de travail pro- 
portionnellement en Hollande qu’en Efpagne. 
Que l’argent forte , il y a moins de mal que lorf- 
que c’eiï la denrée. C’elï le travail de fes pro- 
pres habitans , qui dans un état détermine fa 
vraie richeffe. Tout dépend de la circulation. 
La balance du commerce elt Souvent illuloire , 
parce que l’imagination charge ou foulage à Son 
gré les plateaux de cette balance. 
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CHAPITRE LI. 

Sur une Qutftion. 

Et croyez -vous à l’égalité des têtes hu- 
maines ? — Non ; & l’expérience de près de 
huit fiecles nous l’a confirmé contre votre Hel- 
vétius . Les hommes ne naiffent point égaux en 
génie. Comment peut-on avancer que les hom- 
mes ont tous les mêmes difpofitions , que l’iné- 
galité extrême des talens ne dépend que des 
circonftances , lorfque Ton voit les influences 
les plus extraordinaires fortir d’une feule tête ; 
lorfqu’un feul homme entraîne des millions 
d’hommes ; lorfque les deftinées d’un empire 
dépendent de l’impulfion que lui donne fa main. 
Il s’élève , il s’abaifle félon que le grand homme 
fe montre , ou qu’il difparoit ; il donne à fa na- 
tion une fupériorité inconteftable , ou la fait ren- 
trer dans l’obfcurité dès qu’il l’abandonne. N’y 
a-t-il pas eu de différence effentielle entre le cer- 
veau de Lycurgue, de Cromwel ( a ) , du lord 

( a ) Ce Cromwel ; quel bien n’a-t-il pas fait à l’Angle- 
terre par le fameux aéte de navigation ! On voit par cet 
site qu’il liftait en quelque façon dans l’avenir , démêlant 
dès-lors les événement les plus reculés de l’Europe. En for- 
mant le plan de cet aéte , il fe montre un des plus grands 
politiques de l’univers; ce réglement maritime fixa pour 
toujours en faveur de fa nation la balance du pouvoir fur 
les mers. 11 lia dans un feul fy ftême toutes les branches qui 
dévoient ferviri faire un tout de lapuifiance d’Angleterre ; 
il rédigea l’efprit de la nation ; c’eft la piece de politique 

Tome II. M 
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Chatam , & le cerveau de tant d'adminiftrateurs 
ineptes? 

Les tribunaux , les légions , les hommes font 
les mêmes. Le chef change, & avec lui la for- 
tune de l’état. Voyez la tête de Frédéric, elle 

la mieux combinée , aucun endroit de cet acte ne porte à 
faux , & voilà l’ouvrage d’un feul homme ! Orateur dans 
un jargon tnyilique , mais convenable au temps , s’il pre- 
ruit le ton d’un inlpiré , il eût la qualité d’un général. 
Après avuir harangué des fanatiques, il favoit gagner les 
batailles par fa valeur. Il fournit rapidement l’Angleterre , 
l’Écotfe , l’Irlande. 

• Comment un particulier obfcur fut-il maître pendant dix 
ans de toutes les délibérations d’un parlement éclairé ? 
Comment devint-il l’arne d’un corps rempli de tant de fac- 
tions differentes ? Vbiti l’ouvrage d’un feul homme ! 
Paillant dans les armées , puifiant dans les communes , il le 
fervit du parlement pour ruiner le prince, & il ruina le 
parlement par une cabale qu’il avoit créée. 

Ce niafque d’hy pocrifie , dont il avoit couvert fon front , 
il le biffe tomber tont-à-coup , & fe fert du fanatifme d’un 
parti fanguinaire pour abolir en un jour la monarchie & faire 
monter fon roi fur l’échafaud. Quçl événement ! Puis il 
diflipe les pairs , affervit les communes, fe joue des in- 
dépendars , & détruit cette liberté , au nom de laquelle le 
fan g royal avoit coulé. 

Sous un titre nouveau & fpécieux , il fe rend le monar- 
que le plrs abfo’u , qui eût paru furie trône d’Angleterrei 
Quel confpirateur ! 11 déguife fon defpotifme ; St ce qu’il y 
a de plus étonnant , il le rend utile à l’Angleterre , en pré- 
parant à fa nation l’empire des mers ; voilà l’ouvrage d’un 
feul homme i 

Newton médita trente années le fjftème de l’univers Si 
le trouva. Cromwel , à qui Charles 1 refufa un grade mili- 
taire , dit ,je m'en vengerai. Si fit tomber la tête de fon 
roi- 

Le Czar , Frédéric , Catherine II , qui de nos jours ont 
fait de (i grandes chofes , viennent à l’appni de l’opinion , 
qui attribue à tel homme ur.e fupériurité marquée fur le 
çcnie de fes femblables. 
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eft le ciment de Tes états ; elle fait feule contre- 
poids dans l’Europe. 

La gloire ou la honte des nations eft fubor- 
donnée viliblement au génie qui leur donne les 
opinions , l'es idées , qui leur infpire ou ta 
haine , ou fon amour , ou lés préjugés , qui les 
entraîne rapidement dans l’abîme ou au faite de 
la gloire. 

Il ne faut qu’ouvrir l’bilioire pour être fajft 
de cette grande vérité i qu’un feul homme» in- 
iiue également fur l’univers & fur les fiecles ; 
qu’il détermine le bonheur ou le malheur des 
peuples ; qu’il eft l’origine des révolutions les 
plus extraordinaires &: les plus éloignées. Vériuî 
grande & terrible qui doit faifir d’effroi les adrtfi- 
niftrateurs des empires, & leur faire mefurer 
leurs démarches s’ils aiment la vraie gloire. Que 
n’a point perdu Louis XIV , en perdant Eu- 
gène ? Voilà en quoi l’hiltoire eft utile , fur-tour 
aux princes. 

Dans les arts, l’inégalité des têtes humaines 
eft encore mieux empreinte. Voyez le poète , ie 
peintre , le ftatuaire, qui^ fatiguent une vie en- 
tière dans les arides comlainaifons d’une médio- 
crité rampante. Jamais iis ne pourront s’élancer 
au-delà du cercle étroit que leur traça leur na- 
ture ingrate. Celui qui a du génie , à la première 
page , au premier coup de pinceau , en maniant , 
en détrempant l’argile , annonce qu’il eft né pour 
donner la vie à toutes fes produirions. 

Avez-vous vu un auteur né fans imagination, 
tel que votre académicien de la Harpe, en ac- 
' quérir? Douze tragédie* confécutives n’offri* 
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ront pas une fcene neuve ; tout fera réminifcence, 
imitation. Quel écrivain nes’eft pas annoncé en 
entrant dans la carrière à-peu-près ce qu'il eft 
aujourd’hui? Que fait le travail opiniâtre fans 
une étincelle du feu facré ? 

La nature fait tout ; elle nous donne le germe , 
du génie. Nous fommes réduits à le développer, 

& jamais nos travaux , nos efforts ne franchiront 
les limites réelles qu’elle nous a alignées. 

Les épreuves d’une eftampe qui font les 
mêmes , & qui néanmoins ont chacune leur va- 
riété diftinfte, font l'image de la quantité illimi- 
tée des copies qui émanent d’un type commun , 
d'un principe individuel, elfence delà nature, 

& dont le fecret ne peut fe montrer à nos foibles 
yeux. 

L'efprit des hommes reflèmble aux métaux, 
on y reconnoît la même différence. Ici eft une 
cervelle de plomb , là elle eft d’or , plus loin d’ ; é- 
taim imitant l’argent. 

CHAPITRE LIL 

Liquidation des Dettes de l'Etat. 

Nous avons liquidé les dettes de l’état par 
une opération abfolument néceffaire & éminem- 
ment utile. On a prononcé enfin l 'aniénation du 
domaine matériel , parce que l’expérience avoit 
prouvé que les fimples engagemens du domaine 
..a’étoient d’aucune- «effource , & en occafiou- 
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noient même le dépérifibment. On le laifloit dé- 
grader; on le dégradoit, pour que le roi n’euc 
pas intérêt à en exercer le rachat. 

Les perfonnes puiflantes qui avoient ufé de 
leur crédit pour obtenir à titre d’engagement des 
feigneuries domaniales , employoient le même 
crédit pour que le rachat n’en fût point exercé ; 
d’où il arrivoit que ces ventes faites à vil prix 
pour un temps limité, avoient néanmoins pour 
les engagiftes l’effet de ventes perpétuelles , fans 
donner ouverture au droit de mouvance envers 
le roi , par des mutations. 

On ne fanroittrop multiplier les propriétaires, 
conféquemment trop diviier le domaine , foie 
pour l’améliorer & en augmenter les produc- 
tions , foit pour en faciliter les mutations , & 
augmenter le produit des mouvances ; car c’eft 
la hiérarchie desrefiorts& des mouvances qui 
lie tout. 

Il arrivoit encore de votre tenrps que les offi- 
ciers du domaine , qui n’avoient pas d’intérêt: 
perfonnel de veiller à fa confervation , le per- 
doient tellement de vue , qu’il devenoit facile à 
ces derniers de le dénaturer , & fie le confondre 
avec leurs biens patrimoniaux. 

Ainfi dépérifloient & fe perdoient les fonds 
d’un domaine dont les revenus étoient fuffifans 
autrefois aux dépenfes de la maifon royale , au 
foutien & à l’éclat du trône, lorfqu’il ne levoit 
pas encore fur la nation cette foule de contribu- 
tions diverfes qui font aujourd’hui fa richeflè. 

Avec un fol fertile , Vaélivité , l’induffrie, & 
tons les moyens d’être , heureux , une dette 
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immenfe rendait nuis tous ccs avantages. 

L’aliénabilité du domaine une fois prononcée 
nous donna les moyens d'accélérer la libération 
de l’état , les progrès de fa puifiance & la félicité 
des peuples. 

Nous avons obtenu les plus grands avantages, 
lorfqu’étendant la iphere de nos idées, fortant 
de nos langes, & fecouant le joug des vieux & 
miférables préjugés, nous nous fournies élevés à 
des vues absolument nouvelles. 

Les dettes- du roi étoient néceffairement les 
dettes de l’état , puifque , vaiiïèaux , fortifica- 
tions, entretien des troupes, affaires extraordi- 
naires , &c. provenoient des emprunts publics. 

C’étoit donc une chofe révoltante d’ofer dire 
qu'un roi de France ne peut dans aucun cas fe 
trouver obligé, par les engagemens que fon pré- 
déceffêur auroit contractés. Car le roi ne peut 
s 'affranchir de toutes les charges (même incom- 
modes ) dont fa propriété fe trouve grevée , parce 
que l’argent prêté au roi fon prédécefleur ayant 
fait la lplendeur du trône & le foutien de l’état , 
l’état & le trône doivent affurer le paiement des 
intérêts des fonftnes- empruntées , ou opérer le , 
retnbourfement des capitaux. 

Cela nous a paru inconteftable , & la politique 
a confirmé cette fois ce que la juilice avoit or- 
donné ; car les prétendues loix fondamentales 
font refpectables , tant qu’elles ne nuifent pas 
aux intérêts d’une foule de créanciers légitimes, 
& qu’elles aflurent à tous le repos & une fureté 
réciproque. 

Les rois éclairés par un fentiment intérieur 
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ne fe font pas prévalus d J une prérogative dont 
l'exercice flanelle au crédit public , à nos mœurs 
& à nos fortunes , auroit flétri leur gloire. 

Le roi repréfente 1 état & ne fait qu’un avec 
lui. Les loix prohibitives de l’aliénation du do- 
maine furent pleinement révoquées. O11 ne pou- 
voir en compter d’autre que l’ordonnance de 
1566 , qui feule revêtue des formes légales pou- 
voit feule mériter le nom de loi. Le crédit de 
l’état fut relevé. O11 tripla la valeur des fonds do- 
maniaux par le produit de leur mouvance , & 
conféquemmentles fonds deftinés à la libération 
de la dette nationale. Ce changement hardi , mais 
non moins heureux, donna chaque jour au ref- 
fort politique le plus haut degré de force & d’é- 
nergie. 

Nous avons vu bien différemment que vous , 
& nous nous en fommes bien trouvés ; parce que 
nous n’avons pas confulté ces juiifconfultes 
ineptes, qui faifoient du royaume de France une 
cfpece de ferme , & vouloient l’afiujettir à de mi- 
férablcs petites loix de fubllitutions convenables 
à une cbîiumiere (a). 

(c) L’homme d’état qui , corrompu par les idées d’un 
pouvoir à l’abri des variations, voudrait admettre l’iujuf- 
tice dans la politique , ferait bien peu éclairé. Le temps 
fait defcendre fes plus vifs rayons , dans les abîmes d'ini- 
quité -, on revient fur les événemens , fur les violences , 
fur la mauvaifefoi ; on la peint de couleurs durables ; ce 
font des troubles perpétuels qui naiifent les uns des autres , 
la haine & le mépris , la vengeance qui parait foible , mais 
qui veille lors même qu’elle fembie affoupie, tout fait ef- 
fort coutre l’injuitice : ces hommes en place qui , au pre- 
mier coup-d’œil j paroilfent allez puiilans pour braver le*' 
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La guerre de 1 757 a beaucoup nui aux inté- 
rêts de la France. Elle perdit plus d’un milliard 
enefpcces, plusdefix cents mille hommes tués 
ou morts, par les Fuites d’une guerre ma'iheu- 
reufe dans les quatre parties du monde. Son 
commerce fut anéanti , lès colonies furent dévaf- 
tées , elle fut réduite à la douleur de faire des 
facrifices immenfes pour obtenir une paix deve- 
nue indifpenfable. Elle fut forcée de figner le 
traité le plus honteux. L’adminiftration inté- 
rieure en reçut le fatal contre-coup. Gênée par 
l’excès de lès befoins , on vit paroitre une infi- 
nité d’édits burfaux , édits qui livrant le royaume 
à la merci des gens de finances & à leur rapacité, 
ont caufé tant de maux aux individus , corrompu 
tant de principes honnêtes (b) , & élevé un fi 

loix de l’équité , pour Ce fouftraire à l’opinion publique , y 
font fournis dans le temps encore plu* que de Amples par- 
ticuliers ; ils perdent en un joui leur crédit, leur force & 
leur honneur. 

La fortune leur refte, répondra le lâche, foit : perfonne 
ne la leur envie; mais quand on eft monté en Europe au 
gouvernail d’un empire , c’eft-à - dire , quand on eft par- 
venu au degré de riebeftes que donne ce rang , on n’a 
plus , à ce qu’il me femble, que de la gloire â acquérir, & 
la gloire elle-même fait meilleur marché de les faveurs aux 
ininiftres qu’aux autres hommes. Comment un homme en 
place , pour quelques momens de ttavail ne feroit-il pas 
l’échange avantageux d’être proclamé par toutes les voix 
& de fe voir chéri & honoré de fes contemporains. 

(é) Il s’efr trouvé un contréileur-général des finances , 
înfenfible par caraétere , cruel par principe , & peu déli- 
cat furie choix des moyens. Les manoeuvres fecretes , re- 
latives au commerce des grains , dans le nombre defquelles 
il y en a eu d’horribles , ont été à fa connoifiance , & on 
en a rejeté le blâme fur lui. Il n’a pas fait une feule opé- 
ration favante , & ne conr.oiiîoit aucun des grands moyens 
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grand nombre de fortunes véritablement fcanda- 
leufes. 

La France eft donc inruinablt, puifqu’elle n’a 
pas été ruinée par cette fatale guerre qui lui coûta 
énormément en hommes &en argent, qui mina 
fa population, & qui perpétua dans fcs finances 
un état de confufion & de défordre.Mais qui a 
dû payer les frais de cette guerre? La nation. 

propres « attirer l’argent dans les coffres du roi. Quand il 
en avoir befoin, il trouvoit plus court d’en prendre où il y en 
avoit. Il brifoit des cailles qui n’appartenoient pas au roi , 

& il remplaçoit l’argent par du papier l'ans crédit, après 
avoir réduit des renies en pleine paix -, il fuppriuia des capi- 
taux fans néceflité ; fans aucun égard pour les formes éta- 
blies , fans aucun refpect pour le droit de propriété. Il i 

ofoit tout , parce qu’il n’étoit retenu par aucun principe 
d’honnêteté. Ses actions portoient avec elles un carac- 
tère d’efcroquerie & de baffeffe , & l’on prodiguoit néan- 
moins des éloges à fa prétendue capacité , tandis que dans 
fes opérations fi contraires au grand principe ce l’adminif- 
tration , il n’avoit pas plus de lumières que de probité. Ce 
miniftre très-incapable , indifférent pour le bien , ne pour- 
loic être juffihé fur le mal qu’il a fait : que jamais monar- 
que n’accorde fa confiance à un minière, qui, comme ce 
contrôleur , faifoit le bien îi le mal avec la plus parfaite in- 
différence, & qui s’embaraflbit peu , que les peuplesfuffent 
foulés ou non ; pourvu qu’il fortit d’embarras , en violant , 
au nom du toi , les paroles & les promcffes les plus fa- 
crées. 

Certains efprits prennent l’orgueilleux defir de s’élever 
aux affaires publiques pour le talent de ces grandes places. 

Le vulgaire penfe même que ce penchant annonce quel- 
ques qualités fecretes. L’expérience a prouvé que ceux., 
qui fe fentoient le plus cette ambition indifcrete , aimoient 
mieux les richeffes que la gloire , ît que ce font les hom- 
mes qui font loin des affaires, qui favent mettre un prix 
à l’eftime de leurs concitoyens , & gémir de l’inutilité de 
certaines vertus à certaines époques de l’hiftoire des na- 
tions. > ‘ 
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Dire aux Créanciers de l'état : le roi feul eft votre 
débiteur , & non pas la nation ; n’eût-ce pas été 
une chofe injufte & propre à Séparer à jamais les 
intérêts des citoyens des intérêts de l'état ! 

CHAPITRE LUI. 

Edit ancien , lu publiquement. 

O^Haque année, on lifoit dans une place pu- 
blique, l’édit du roi Louis XVI , portant fuppref- 
fion du droit de main-morte dans fes domaines & 
dans tous ceux tenus par engagement , & aboli- 
tion générale du droit de fuite fur les fer fs & maiu- 
mortables. 

Cet édit , daté du mois d'août 1779 , étoit 
devenu inutile par la nouvelle conftitution ; mais 
il fervoit à prouver que dans le fiecle le plus fou- 
rnis aux vieux & déplorables préjugés , un mo- ’ 
narque éclairé s'élève au-dcfius des mauvaifes 
coutumes •, & fait un grand bien à fa nation ; car 
il n’appartient plus qu’à un grand roi de faire de 
grandes choies en un clin- d’œil , & de déraciner 
les vices politiques qui rongent tout un peuple. 

L’humanité fouftroit depuis long -temps de 
voir des hommes fous le joug le plus dur , obli- 
gés d’enfouir leurs talens , afin de ne pas créer 
un mieux, dont ils ne dévoient pas efpérer de 
recueillir les fruits. 

Honneur à Louis XVI d’avoir formé l'heu* 
renx projet d’abolir un ufage fi barbare, intro- 
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duit dans les premiers temps de la monarchie , 
& qui contralioit fi fort, avec le nom de Francs 
originairement donné aux François! Cet ufage 
ne vint certainement pas des Romains, qui nfe 
connurent jamais ce que c’étoit que fiefs, & qui 
avoient trop à coeur les progrès de l’agriculture, 
pour lui donner de pareilles entraves. L’afcen- 
dant des premiers moines, la violence des pre- 
miers feigneurs de fief; voilà l’origine de ces 
droits abufifs. Qui le croiroit? Le fanatifme les 
diminua confidérablcment ; les croifades , ces 
guerres faintes fans piété , furent l'époque de 
beaucoup d’affranchiUèmens, ôtc’eftle feulbien 
qui en l'oit revenu à l’état. Louis le Hutin , par 
un édit de 1 3 15 ; Philippe , duc de Bourgogne , 

Ï ar une ordonnance de x 424 ; Léopold, duc de 
.orraine, par un édit de 1711, ont été les pre- 
miers à brifer tes chaînes des ferfs de leur do- 
maine. Il étoit réfervé à Louis XVI de confcm- 
mer ce glorieux ouvrage. 

Ce grand exemple a engagé fuccefïivement les 
feigneurs à l’abolition du droit de fervitude dans 
leurs domaines. Les ordres religieux furent les 
derniers à fuivre l’exemple ; mais enfin ils y 
vinrent. Cette révolution heureufe dans prefque 
tous les ordres de l’état , un mot émané du trône 
l’a opérée ; parce que le fouverain fera toujours 
fort & puiflànt , tant qu’il frappera les abus invé- 
térés, de concertât ce l’opinion publique. 

Cette époque mémorable &: qui faifoit em- 
preinte dans les fafies de la monarchie Fran- 
çoii’e, ctoit confidérée comme une forte de ré- 
génération. Enfin cet édit qui avoit pafie de mon ■ 
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temps avec les fimples témoignages de l’eftime , 
étoit accueilli avec tranfport par un peuple qui 
en avoit connu les étonnans effets , & qui ne 
cîimptoit pi us que des hommes libres uniquement 
fnbordonnés aux loix générales du royaume , les- 
quelles aflujettiffoient le premier citoyen comme 
le dernier. 

Lorfqu’on eut fini la leôlure , un antiquaire 
nous apporta une médaille d’une efpece nou- 
velle , & que nous n’avions pas vue fous les 
régnés de Louis XIV , de Louis XV & des 
rois prédécellèurs. Elle nous difoit que, le lé- 
gillateur avoit fu être attentif à tout cequipou- 
voit propager les vertus particulières , ainfi que 
les vertus grandes & patriotiques. 

Cette médaille qui paffade main en main, & 
que chacun vit avec un Sentiment mêlé de plaifir 
& de refpect, repréfentoit d’un côté l’effigie de 
Louis XVI , &c de l’autre , cette infer iptiois 
françoife. 

Le Roi. 
a décoré 

de cette médaille 
Joseph Chrétien* 
natif de V erfailles 
Agé de ijr ans, 
qui s’eft eoutageufement 
précipité fous la glace , 

& en a retiré trois enfant 
prêts de périr , 

le vingt-fept décembre 1785. 

Cette médaille infiniment plus glorieufe que- 
toutes les médailles académiques , n’avoit pas eu 
iefoin du paflè-port faftueux à 1 immortalité , 
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pour parvenir à un peuple qui en avoit fenti tout 
le prix & toutes lesconiequenccs. Les médailles 
à l'immortalité , frappées au coin du pédantilme, 
ou n’exiftoient plus , ou ne fe tiroient du tiroir 
de quelque amateur fantafque , que pour inviter 
ia dérifion d’un peuple ennemi né de la Phraféo - 
logie. 



CHAPITRE LIV. 

L'Aérofiat. 

luEvant les yeux en l’air ,j’apperçns une ma- 
chine immenfe, qui s’avançoit à pleines voiles; 
& qui planant k une prodigieufe hauteur au-def- 
fus de la ville , fembloit vouloir y defcendre. 
Chacun accourut ; on braqua les lunettes ; l’un 
crioit: C'ejîle vaijfeau qui vient d’ Afrique ; Non t 
difoit l’autre , il arrive de Philadelphie. Pendant 
ces difcours l’étrange vaificau delcendoit lente- 
ment de quatre mille fix cents pieds de hauteur. Il 
aborda dans une place publique , & huit mandat 
rins fortirent du char fufpendu à l’aéroftat. Il ar- 
rivùit de Pékin. La traverfée avoit été de fept 
jours & demi. 

Les mandarins faluerent gracieufement le 
peuple , & offrirent des fruits du pays , à qui 
voulut en prendre. 

Ils préfenterent enfuite des pafle-ports à qui en 
defiroit ; car ils dévoient repartir fous peu de 
jours. 
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Six cents lieues de terre , du nord au fud, & 
autant de l’elt à l’oueft, cultivées jufqu’au fom- 
met des montagnes , ne pouvaient qu’inviter 
l’étranger à jouir d’un pareil fpeétacle, car la 
plus nombreufe fociété d’hommes prouve évi- 
demment que , plus il y a de bras dans un empire , 
plus il ellîloriflànt. 

J’avois bien vu le premier pas de cette pom- 
peufe navigation . J’avois vu l’homme attaché par 
fon poids à la terre , & qui rampoit depuis la naif- 
fance du monde, s’élever en l’air, & faire de' 
petites courfes toujours bornées, & quelquefois 
périlleufes. Mais V homme oij'eau , c’cIl le nom 
que l’on donnoit à ces aéronautes , s’environnoit 
à volonté , d’un ciel ferein & d’une lumière pure , 
traverfoit le féjour des orages &en vingt-quatre 
heures changeoit de climat, en franchiffant les 
diftances qui féparoient les contrées les plus 
éloignées ! 

homme-oifenu avoit conquis en entier lés 
régions de l’atmofphere , & voguant dans cet 
océan invifible , lainant l’aigle fous les pieds , fe 
plongeant dans les rayons du foleil ; il avoit 
multiplié fes forces , en les éprouvant contre 
celles du vent ; il avoit connu tous les degrçs de 
la réfiftance de l’air & de fa température à diffé- 
rentes hauteurs, & bien loin que le vent arrêtât 
fon effort , il s’en étoit aidé pour voler plus vite 
& plus loin. 

Le nom de l’inventeur & celui du monarque , 
qui avoit protégé cette étonnante découverte , 
n’étoient pas tombés dans l’oubli. On citoit au- 
tour de moi Montgolfier & Louis XVI , qui 
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avoient imprimé un cara&ere national à ces pre- 
miers globes , à ces globes merveilleux , dont les 
autres nations furent fi jaloufes. Car la noble 
conquête que l’homme avoit faite fur un troi- 
iieme élément étoit due à un François & à un 
monarque qui n’avoit pas féparé fa gloire de 
celle de fon peuple. 

L’intrépidité des premiers phyficiens , qui 
s’emparant de la découverte , & par des moyens 
nouveaux , obtenant les mêmes fuccès , avoient 
ofé les premiers pofer le pied dans un fi dange- 
reux vaiffeau , étoient récompenfés par de jult.es 
éloges. 

La légèreté & l’ignorance avoient dit : n Ja- 
mais l’homme ne pourra fe diriger dans cet élé- 
ment fi mobile & fans point d’appui , & alors à 
quoi fervira cette découverte qu’on prône avec 
tant d’enthoufiafme. Ce n’eft qu’un amufement , 
un enfantillage '■«. Ainfi l’on mettoit des bornes 
aux arts &: à la force de l’efprit humain. Mais 
l’ignorance & la légéreté ont reçu un démenti 
formel. Cette invention extraordinaire eut fes 
héros , qui ne craignirent ni les dangers de la na- 
vigation , ni l’ouragan , ni la foudre , ni la chûte. 
La marche lente , mais fûre de la fcience expéri- 
mentale attribua au génie tout ce qu’il avoit ofé 
efpérer. Ces efprits froids & timides, ingrats & 
jaloux qui arment le ridicule contre tout ce qui 
eft grand , & s’enveloppent d’une ingrate indif- 
férence , furent forcés de fe taire , & d’effacer les 
mots ineptes qu’ils avoient adrefl'é à l’homme de 
génie, au ph^ficien noblement audacieux : Tu 
n'iraspas plus loin. 


Digitized by Google 



« 


i 9 2 L'AN DEUX MILLE 

Le phyficien du haut des airs fournis , au mi- 
lieu des vents impétueux , refpeêtant fa bouf- 
fole & fou gouvernail , pouvoit crier : r> Tous les 
arts & toutes les fciences feroient rentrés dans le 
néant , fi l'on avoit ajouté foi à tes rampantes & 
petites conceptions : miférablc contradicteur , 
viens , monte, ofe faire le tour du globe avec 
moi, ou refte attaché à la motte de terre fur 
laquelle tu es né ; & quand je te confidere , du 
fommet de mon trône , comme un infeète , ne 
contredis pas la nouvelle puiffance que j’ai ac- 
quife ; & fi tu ne la trouves pas mcrveilleufe, 
ferme l’œil & vis fur ton fermier. Talent , beau 
génie , grandeur d’imagination , dons particu- 
liers , préfens riches & magnifiques de la na- 
ture ; vous êtes en droit d’exiger l’admiration 
& d’étonner l’univers ! Vous avez fait les grands 
hommes en tout genre. L’univers a befoin du 
génie ; fans lui rien ne fe fait. Il féconde tout ce 
qu’il touche. Le monde feroit un amas d’êtres 
foibles &: avilis , fans ce faufile vivifiant. Otez 
cette foule de connoilfances , & tout rentre dans 
l’opprobre & dans le néant. 

Voilà ce que difoit à mes côtés, un homme 
du peuple , & il ajoutoit : Je m’embarquerai 
pour la Chine , l’année prochaine , dès que j’au- 
rai marié ma fille. 


& 
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CHAPITRE LV. 

Court entretien fur de graves objets. 

^/Uelle eft la fîtuatipn a&uelle de l’Europe ? 
^ De mon temps , à-peu-près, le commerce 
procura la découverte d’un nouveau monde, 
& cette découverte changea la face des chofes. 
Il s’enfuivit un fyftême d’équilibre qui tendoit à 
balancer les pouvoirs l’un par l’autre , à mettre 
un frein à l’ambition, à limiter les conquêtes, 
à garantir à chaque état le maintien de fon indé- 
pendance particulière. Mais ce fyftême a rendu 
les guerres plus longues & plus cruelles , en ren- 
dant les forces plus égales. 

Qu’eft devenue la lluffie dont la puifiance 
étonna mon fiecle , tandis qu’elle n’avoit point 
encore d’exiftence politique au commencement 
de ce même fiecle ? Cet empire, dans fon im- 
menfe étendue , touchoit à tontes les mers , & 
pouvoit communiquer par elles à toutes les par- 
ties des deux mondes ( a ). — Cet empire a été 
coupé en deux ; une fi vafte couronne ne pouvoit 
pas repofer fur une feule tête. — Et la Pologne ? 

( a ) Le traité de Weftpfoalie fe conclut: les négocia, 
teurs refpeétifs croient avoir affûté Je repos de l’gurope , 
ils parlent d’un équilibre & fe flattent de l’avoir trouvé. 
Aucun d’eux n’apperçoit la Ruflie qui s’éveille du néant ; 
qui dans une création fubite St inattendue , anéantit tontes 
ces combinaifons frivoles. Ce vain équilibre eft rompu par 
le nom feul de cette puiffance. 

Tome JJ. N 
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Elle eft foumife à un monarque héréditaire, 
car elle a reconnu les dangers du déplorable 
excès de fa liberté ; & depuis ce temps la Po- 
logne , avec le fecours d’une adminiftration faine 
& vigoureufe , eft devenue un royaume floriflànt. 
— Et l’empire Ottoman ? — Faute d’un fultan 
légiilateur & guerrier allez ferme pour en impo- 
fer à fes troupes, & les afîiijettir aux loix d’ufte 
difcipline néceflaire , cet empire a été fubjugué. 
Il s’eft régénéré fous le fer de la conquête ( b ) , 
& il a fallu le génie des conquérans pour revivi- 
fier cet empire tombé en léthargie. — Et l’ Alle- 
magne? — Les états généraux de l’Allemagne 


(, b ) Un conquérant s’empare d’nn pays à main armée, 
tenant de l’autre quelques parchemins pour fonder ce pré- 
tendu droit. On crie à la violence ; mais s’il rend heureux 
ce même pays ; mais s’il l’arrache au joug le plus inful- 
tant , aux erreurs de l’ignorance , aux fureurs de la barba- 
rie, à un defpotifme gradué, &qui épouvante à la fois le! 
maitre & lesefclaves : s’il rend au plus grand nombre la 
liberté dont il étoit privé : s’il établit des loix fages & 
bonnes , remplaçant des loix gtoflieres : s’il fonde une po- 
lice aétive & vigilante à la place des défordres qui ré- 
gnoient , qn’aura-t-on à lui reprocher ? La force n’a-t-elle 
pas etc le premier titre de toutes poflefîions : l’obéilfance 
volontaire des peuples , qui trouvent quelquefois un avan- 
tage à être conquis , ne fait-elle pas du conquérant un roi 
légitime ? 

Tout pays a pafle fous plufieurs dominations fuccefli ves-, 
mais la fçule qui foit légitime , eft celle qui cimente l’ordre 
8: la félicité de la nation. La poffeflion eft le droit qui abo- 
lit tous les autres, parce qu’elle devient un contrat dès 
qu’elle n’eftpas difputée. Le titre d’ufurpateur dont on le 
chargera, qui durera peut-être un jour, n’empêchera 
point , s’il a le confentement des peuples , qu’il n’ait 
anéanti , dans toute la force du terme , tous les droits an- 
térieurs. 
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Ont toujours eu foin de confidérer le corps ger- 
manique comme une république de fouverains , 
préfidée par un chef éleélif , & même amovible ; 
de forte que la liberté du corps germanique elV 
dans toute fa vigueur. Ce grand corps , pénétré 
des lumières politiques les plus pures , ne fe 
ligue jamais en commun contre aucune autre 
puiflance , & conferve tous les avantages de fon 
fyftême politique. 

— Et les Provinces-Ünies ? — Les fecoufles 
du globe , les troubles & les dépenfesque lui oc- 
cafionnerent fon commerce avide (c) , & fon. 
opulence démefurée , firent que la Hollande 
s’embarqua un jour pour l’Afie où elle avoitdes 
établiflemens immenfes & d’un produit .ineiti- 
mable. Elle n’exifte plus , pour ainfi dire , que ; 
dans les Indes orientales. — Et l’Angleterre ? 
— Son admirable conftitution , quelquefois 
ébranlée , mais jamais anéantie , fait toujours fa 
force & fa fplendeur. Si elle a quelquefois payé 
cher la liberté dont elle fe glorifie , elle figuré 
toujours fur le globe comme l'état qui a lu le 
mieux concilier tout ce qu’une légillation hu-’ 
maine doit à la dignité de l'homme. Elle ne riva- 
life plus avec l’empire des lys (d), — Et la 

(c) C’eft un marchand Hollandois qui déclara devant les 
boura»melhes d’Amfterdain , que li pour gagner dans le 
commerce il falloit palier par l’enfer , il hazarderoit d’y 
brûler fes voiles ; voilà l’efprit national fidelleihent em- 
preint dans cet aveu. 

(rf) La France & l’Angleterre ne poferont jamais le9 
fondemer.s d’une paix durable , que quand elles feront un 
‘traité de commerce qui les mettra à portée de donner uii 
libre cours su rapport que les deux nations pourraient 

N a 
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France ? — Elle poflede l’Égypte & la Grece , 
floriflàntes colonies. — Et PElpagne? — Les 
Efpagnols enfin ont fu mettre en valeur la vafte 
étendue de leurs poffelHons : ils ont tourné leurs 
regards fur la culture des terres, que leurs pré- 
déceffeurs avoient négligée ; vous penfez bien 
qu’il n’y a plus d’inquifition. — Et le Portugal ? 
— Il s'eft fondu tout entier dans l’Angleterre ; 
cette puiflance lui donne fes loix, & le Portugal 
y a gagné ; car c’eft le commerce à la longue qui 
unit les nations , & les rend inféparables l’une de 
l’autre. — Et la république des Suiffês ? — L’a- 
riilocratie qui vouloit prendre le defi’us , a été 
obligée de le réprimer elle-même. Cette nation 
garde tous fes fujets, & ne les vend plus au be- 
foin ou à l’ambition des fouverains ; & quelle 
étoit cette nation , fi loyale en apparence, qui 
n’avoit d'autre objet que de le vendre au plus 
offrant , qui fous le nom impofant de la liberté , 
couroit endoflèr Tuniforme de la dépendance ? 
Quels étoient ces hommes nouveaux fur le 
globe , qui alloient affaffiner de fang-froid ceux 
qu*on leur défignoit , après qu’on les avoit payés 
pour les mafiàcrer. Ils fe battoient contre vous 
comme pour vous , fi l’ennemi les prévenoit , ou 
s’il leur promettoit une plus forte récompenfe. 

Quel nom donner aujourd’hui à ces états qui 
abandonnoient fi libéralement des troupes auxi- 
liaires , & fans aucun examen. Depuis quand les 
loix de la nature & le droit des gens, ont-ils per- 
mis ce trafic honteux ? 

avoir réciproquement ; quelle fuperbe alliance ! L'Europe 
fe tairoit. 
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La Suiffe retient les hommes qui naiffent dans 
Ton fein. La population n’eft plus un dél'avantage 
pour elle', parce que Tes enfans ont appris à 
mieux cultiver ; & s'ils vont chez leurs voifins, 
ce n’eft plus pour vendre leur vie. — Et l’Italie ? 
— Toutes ces petites fouverainetés , qui avoient 
chacune leur politique particulière , & des inté- 
rêts diamétralement oppofés, ont fait enfin un 
corps. Le chef de la religion a mis toute fa force 
dans une vigilance paftorale ; il examine attenti- 
vement les affaires générales de la politique des 
princes ; il blâme ou il approuve , & ce pro- 
noncé , fondé fur une îumineufe & profonde h- 
geffe , a une force morale qui ne laifie pas que 
d’intimider le fouverain déraifcmnable. Car en 
qualité de pere commun des chrétiens , la paix 
de l’Europe devient l’unique objet de fes follici- 
tudes. 

Des rapports fimples & lumineux ont. fixé les 
baflins de la balance politique dans un équilibre 
à-peu-près exaCt ; une égale tranquillité procure 
à tous les états les moyens de fe replier fur eux- 
mêmes , pour perfectionner leur adminiftration , 
ou pour réparer leurs pertes. Le démembrement 
d’un royaume ou d’une république., fuit toujours 
les projets infenfés & téméraires , parce que 
notre politique qui prévoit les altérations qu’un, 
monarque extravagant pourroitoccafionner dans 
le fyftême général , fait retomber fur lui cette 
fecoufie violente & le rend refponfable de la 
rupture de l’équilibre. Toutes les voix s’élèvent 
alors, & lui prodiguent les durables démonfm- 
tions de la haine & du mépris. 

N -5 
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Ce n’eft plus-le temps où l’on déploroit avec 
énergie le peu d’efficacité des traités , les in- 
fractions faites à la foi publique , & le renverfe- 
ment d e toute idée d’équilibre & de juffice gé- 
nérale. Notre vigilance adtive fe renouvelle 
toutes Jes fois qu’une puiflanee fe permet d’im- 
tnoler l'on repos à la foif d’un agrandiflement 
injufte. L’autorité légiilative , également par- 
tagée entre toutes les nations , a un poids & une 
vigueur dont vous n’aviez aucune idée ; delà 
une grande harmonie dans les délibérations ; 
une force coadtive pour procurer l’exécution 
des refolutions publiques , des reflources infi- 
nies pour lever les obfiacles. 

Les grandes & énormes puiflances ayant reçu 
des bornes circonfcrites , tous ces corps mili- 
taires avoient infailliblement ulé les refiorts des 
gouvernemens , & décpmpofé leurs principes ; 
ils furent licenciés lorfque la force publique fit 
cefièr cette fituation déplorable où s.’agitoit l’Eu- 
rope quand elle avoit la frénéfie d’entretenir un 
million de foldats portant le fufil fur l’épaule. 
L’Europe infectée alors des miférables prin- 
cipes d’une politique barbare, ne pouvoit rece- 
voir un mouvement mefuré & uniforme , pou- 
voit encore moins participer à cette réciprocité 
pniverfelle d’intérêt & de fecours qui eft comme 
Je lien & la fanve-garde de tous les états. 

C’eft dans l’anéantifiement de tous ces grands 
çorps militaires ( e ) qui attefioient la dégradation 

■ (<) Chaque état Telt refpeftivement épuil'é pour pour- 
voir à fa délenfe. Toutes les forces d’un empire font ten- 
dues çn teints dç faix comme en temj s je guerre. Les peu- 
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de l’efpece humaine , que nous avons trouvé le 
facret de rapprocher les diverfes parties de l’Eu- 
rope , de raffermir celles qui flottoient , de con- 
tenir celles qui tendoient à fe déplacer , d’établir 
entre toutes une fubordination confiante , & fur- 
tout de dégager la légiflation univerfelle des 
états , de cette rouille de barbarie qui en effaçoic 
l’augufte empreinte. 

Il n’a fallu , pour opérer ce grand ouvrage , 
que la fciflion de trois grands états. La Provi J 
dence ayant amené cette température , nous 
avons profité de Poccafion pour former un con- 
tre-poids , & le fyfiême général en fe repliant fur 
lui-même , a retrouvé dans le partage ou le dé- 
membrement des trop v.aftcs états , un nouveau 
point d’appui pour cimenter un ouvrage immor- 
tel & digne de l’homme éclairé ; il s’eft fait de 
toutes parts un effort généreux & confiant en 

pies accablés , fuccombent fous le faix de ces grands corps 
militaires qui ne fement ni ne labourent & dévorent tou- 
jours. On compte en Europe près de douze cents mille 
hommes armes. Il faut les recruter chaque année d’un fep- 
tieme au moins, , . 

On feroit tenté quelquefois de penfer que la paifible vé- 
gétation eft l’état naturel de l’univers ; que la vie fi courte , 
fi mêlée de peines , eft une fituation forcée , violente , une 
exception , un avantage orgueilleux que l’animal paie 
chèrement. On diroit que le fommeil eft le véritable état 
delà nature, & que la tranquillité augufte de tous ces 
êtres qui repofent , abfolument fournis aux loix générales , 
vaut mieux que les fcenes petites & bruyantes que la folle , 
l’ignorance & l’erreur, figurent ridiculement fur ce petit 
globe qui fubfifte dans une majeftueufe durée , tandis que 
les infectes qui vivent fur fa furface , s’engl.outilïent dai s 
le tombeau , efcortés de toutes les douleurs & de toutes 
les blefîures qu’ils fe portent l’un à l’autre. 
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faveur de l’équilibre européen. La place de 
chaque puiffance y fut marquée avec plus de 
précifioh. Le fceptre fut affermi dans la main 
des monarques ; les maux de l’anarchie & ceux 
de la liberté indocile & ombrageufe furent égale- 
ment réprimés ; enfin la diftribution du mouve- 
ment général Te fit dans la progreflion qui le rend 
avantageux à tout le fyllême ; & la politique 
, ramenée à fa fimplicité effentielle, ne confondit 
plus fes rapports fondamentaux , & l’intérêt 
d’un moment , ne diêtaplus de ces combinaifons 
forcées qui féparent ce qui doit être uni , & rap- 
prochent ce qui doit être divifé. 

Toutes les nations trouvèrent leur avantage 
dans une révolution , dont l’effet principal fut 
de revivifier les empires en les privant de ce 
furcroit de puiffance qui ne faii'oit qu’altérer 
l’équilibre, & en troubler le fÿftême. Par-là , tous 
les points de la grande légillation fe virent en 
quelque forte rapprochés , & tous les mouve- 
mens particuliers influèrent avec plus d’ordre 
& d’énergie fur le mouvement général. 

D’ailleurs les formes républicaines ayant ga- 
gné , avec le progrès des lumières , tous les 
états , & l’Amérique étant une pépinière de ré- 
publiques, il n’y a plus de ces corps monftrueux 
qu’on appelloit puiffances militaires , & qui ne 
donnoient jamais un dédommagement effectif 
de ce que les victoires mêmes avoient coûté. 

Cette révolution des états arrivée il y a trois 
cents ans , a contribué à refièrrer les liens de la 
paix. Ainfi la politique long- temps éclipfée , 
reparut fur la terre : elle a fes loix confiantes 
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que des méprifes particulières rendent quel- 
quefois inutiles ; mais tôt ou tard il faut que 
les loix majeltueufes reviennent à leur efficacité 
naturelle ; car l'homme étant un être fociable , 
il étoit impofiîble qu’il ne trouvât point , après 
tant d’erreurs & de calamités, les loix fublimes 
de la grande & parfaite fociété. 

£§> T— -r ... . , ■ , . I 

CHAPITRE L V I. 

Marine. 

P Endant plus de trente fiecles , la mer fut 
négligée ; aucun peuple ne fe fervit de cet*élé- 
menc pour fubjüguer l’autre. Les forces de terre 
décidèrent de celle des eihpires. 

Rome ne fongea à devenir une puiflance ma- 
ritime , que quand les Carthaginois lui en eurent 
donné l’idée. 

Le peuple qui forma le plan raifonné de la 
conquête du mondé , ne pouvoir fouffrir la pra- 
tique des gens de mer, & fut étranger, pour 
ainfi dire , à l’Océan , ne devinant pas , ou fa- 
chant mal que les états qui deviennent les plus 
puilfans, fur cet élément, fe rendent les plus 
formidables fur l’autre. 

Aujourd’hui c’eft fur l’Océan que fe frappent 
les grandscoups d’état. 

Nous fommes familiarifés avec cet élément , 
lien des nations , & qui les tient toutes dans une 
dépendance naturelle. 
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Un état ne peut figurer de nos jours que par 
un grand commerce ; or un grand commerce 
ne peut être fondé que fur une grande marine. 

Nous avons donc deux cents vaijfeaux de 
ligne ; mais nous n’avons plus aufli ce monde de 
.places fortes , qu’il falloit entretenir par des gar- 
nirons nombreufes. Nos frontières ne font plus 
hérifle'es de fortifications , ce qui avoit trop 
multiplié les clefs du royaume. 

Les branches du commerce fe font étendues , 
& les matelots fe font engendrés dans la même 
proportion. 

Nous étions faits pour avoir un grand avan- 
tage fur les états maritimes ; car nous fommes 
au»centre de la navigation de l’Europe quel 
eft le gouvernement dans le monde politique 
qui eut autant de facilités, pour fe rendre le 
maître des deux mers. Nos ports de la Médi- 
terranée font contigus à ceux de l’Italie. Nous 
fommes plus près ae la Sicile & de la Barbarie 
que les Anglois & les Hollandois. Nos denrées 
peuvent être tranfportées d’une mer à l’autre 
par le canal de Languedoc : nous avons une 
quantité prodigieufe de ports , tant fur l’Océan 
que fur la Méditerranée. Notre climat eft un 
des plus favorables de l’Europe pour la naviga- 
tion. Un ciel doux & tempéré permet à nos 
yaifleaux d'entrer & fortir librement de nos 
havres , dans toutes les faifons de l’année. 

. Nous avons fenti tous ces avantages fi long- 
tem ps négligés & nous les avons enfin misa profit. 

Notre commerce avec Conftantinople , Smir- 
pp , le Grand-Caire , Alep , Chypre, Salonique , 
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a contribué à former différentes branches de 
marine toutes confidérables. Comme nous fom» 
mes maîtres de la Grece & de l’Égypte , le 
commerce des illes de l’Archipel & celui de la 
Mer-Noire nous appartient en entier. 

Cent foixante millions d’arpens de terre en 
quarré & bien cultivé, après avoir pourvu à la 
fubiilhnce de la nation, fourniffent des denrées au 
peuple à qui elles manquent , & nous employons 
au moins fept mille vaiflèaux de transport. 

Nos vins font devenus laFoiffon naturelle de 
tous les peuples de l’Europe ; nos eaux-de-vie, 
les étrangers ne fauroientabfolument s’en palier. 

Nos fruits ont formé une féconde branche 
de marine , & notre fel enfin a fufti feul à éle- 
ver fur l’Océan , une marine françoife formida- 
ble , parce que toutes les nations conviennent 
que fa qualité eft fupérieure à celle des autres 
états de l'Europe. 

Nos manufactures , nos modes , ont prévalu; 
parce que nos productions ont eu conllamment 
un léger, une grâce, une variété qui ont inté- 
reffé les caprices & les fantaifies des peuples ; 
car le goût univerfel prévaudra toujours fur les 
réglemens. 

Notre population nous a permis enfuite de 
jeter aifément fur mer , cent trente mille mate- 
lots. Commela manie des guerres capricieufes 
a difparu , que les étrangers ont goûté nos den- 
rées, qu’elles font devenues pour eux d’une ab- 
foiue nécefliré, qu’elles entrent dans tous les 
genres de nourriture & d’aliment , la°France a 
joui paifiblement de tous fes avantages naturels. 
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ElleacelTé d’entretenir à grands frais ces pro- 
digieufes armées de terre , & réformant un fu- 
perflu ruineux , elle a trouvé les moyens d’établir 
une reforme dans fes troupes , proportionnée 
au nombre des vaiifeaux qu’elle avancés fur les 
fiiers. 

La noblelTe s’eft bientôt décidée pour le fer- 
vice de mer ; & tandis que jadis les vers plutôt, 
que le canon de l’ennemi détruilôient nos vaif- 
feaux de roi , confinés dans des ports de mer 
où ils dépérilïbient, nous n’aVons pas laifle notre 
marine dans une inaction funefte, tandis que 
èelle de nos rivaux étoit en mouvement t, nous, 
avons augmenté nos vaiifeaux protecteurs , & 
fur-tout les vaiifeaux marchands ; car c’eft de 
l’emploi du plus grand nombre de vaiifeaux, que 
dépend le plus haut degré de force d’un état 
maritime. 

Avons-nons befoin de vous dire que nous, 
avons fait difparoître les pirates Algériens & 
fous les autres corfaires de Barbarie ? car il étoit 
honteux & ridicule qu’un peuple fans marine 
accrochât notre navigation marchande, & que 
la politique dés grandes nations fe fervît tou- 
jours de ces corfaires pour arrêter les progrès 
de la navigation européenne. Une bonne fois 
févere avec eux, nous avons fait cefler cette, 
piraterie qui acCufoit notre foibleflè & déeou- 
rageoit la plupart des négoeians ; car fous uu 
véritable point de vue , les négoeians font tous 
fveres , & le dommage de l*ttn va toujours au 
détriment de l’autre. 
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CHAPITRE L VII. 

Le ProfçJJeur en politique. 

T j A perfection d’un état fécial efi: le plus bel 
ouvrage de l’intelligence de l’homme ; & fa na- 
ture ne s’éieve à toute fa dignité qu’en établif- 
fant l’harmonie, gage de la profpérité de la terre f 
& la véritable fin crun être doué de raifon. 

L’homme, être perfectible, ne doit-il donc 
pas diriger de préférence la culture de fon ef- 
prit vers la doctrine qui diminue les maux de 
la fociété , At augmente la fomme de fon bon- 
heur ? Ne lui importe-t-il pas de connoître les 
erreurs qui obfcurciffent la fcience de la poli- 
tique, & de la dégager des préjugés qui embar- 
raffent le raifonnement ? 

Qu’importe l’organifation fociale , qui n’eft 
au fond qu’une forme extérieure , pourvu que 
le droit naturel protégé chaque individu, pourvu 
que l’égalité eflêntielle fe trouve confervée? Et 
en quoi confite cette égalité ; ce n’eft ni dans la 
puiflance, ni dans le rang , ni dans la richefié, 
parce que les hommes font inégaux par nature 
en talent & en intelligence , en force même. 
Cette égalité vraiment defirable & précieufe, 
confite dans les droits qui affurent à chaque 
citoyen la propriété de fes biens & de fes opi- 
nions , de fon induftrie & de fes talejis. Ainfi 
tout état où la félicité itefcendra dan» les rangs 
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inférieurs, où le repos appartiendra au dernier' 
citoyen, fera évidemment réglé d’après la j uf- 
tice , de quelque maniéré que le pouvoir légif- 
latif foit combiné. 

Tout devient égal aux yeux de la raifon* 
quand la fureté efi la même : elle peut dépendre , 
il eft vrai , de loix plus fines , & qui établiflent 
tin équilibre plus parfait ; mais les loix font tou- 
jours au pouvoir des hommes, de forte qu'il 
faut juger la politique plutôt par les faits que 
par ces formes changeantes qui dépendent tant 
du caprice des événemens. 

L’inégalité de force des empires ne fait donc 
rien au bonheur intrinfeque des états -, & cette 
prétendue balance de l’Lürope étoit un rêve, 
miniftériel ; mais qui n’a pas moins occafionné 
l’effufion du lang pendant des fiecles. Fatal exem- 
ple des préjugés qui regrtent dans le confeil des 
rois , ou plutôt dans les plans étroits & bizarres 
des ignorans qui travaillent pour les miniftres , 
& que ceux-ci accueillent. 

Cette balance elt tombée, d’autres préjugés 
ont pris fa place. Les idées de commerce mal- 
entendues ont rallumé le flambeau de la guerre, 
premier défaltre qui amene tous les autres , & 
qui n’enrichit aucun état moderne. Plus d’un 
efprit brouillon & inquiet, s’honorant dans une 
ignorance profonde du nom de politique , a pris 
l’orgueil pour génie ; il a cru que des travaux 
internes & obfcurs étoient le chef-d’œuvre de 
la méditation : le mal s’ell fait fans aucun bien 
pour le cabinet qui avoit machiné ces fanglans 
iiratagêmes , dont le réfultat n’olfroit que des 
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"batailles inutiles & des combats fans profit & 
fans gloire. 

Si des efprits a la fois auïîî cruels & auflî fu- 
tiles dominoient long-temps, les fociétés poli- 
cées feroient plus à plaindre que les hordes 
errantes des humains vagabonds ; & les ténebreS 
épaiffes de la barbarie feroient préférables à ces 
demi-lumieres : mais l’inftinft des rois repouflè 
ces génies fanguinaires ,& fine leur refte dans 
leur exil que la honte éternelle de leur méprife, 
qui contrafte avec leurs prétentions paflées d’au- 
tant plus ridicules, qu’elles n’ont eu ni baie, 
ni plan , ni principes. On a pris pour grandeur, 
pour hauteur de génie , pour profondeur , ce 
qui n’étoit que l'emploi aveugle & opiniâtre des 
plus grands moyens pour n’opérer que des chofes 
petites &: funeftes. 

Voilà ce que difoit un profelfeur qui traitoit 
publiquement les matières les plus intérefl'antes 
& les plus faites pour exercer les bons efprits. 

Il ajouta dans fa leçon les axiomes fuivans, 
qu'il divifa avec beaucoup de méthode & de 
clarté; je ne me fouviens que de quelques pa- 
ragraphes. 

I. 

L’art du gouvernement n’eft que l’art de gou- 
verner les opinions ; toutes les parties de la fo- 
ciété font dans une dépendance mutuelle ; nous 
ne pouvons jamais fuir d’un côté les pallions des 
hommes fans les rencontrer de l’autre. 

Ce n’eft pas le tout de chercher à avoir beau- 
coup d’hommes dans un état, il faut fur-tout 
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fonger à leur ménager des emplois qui puifîènt 
les faire vivre. 

I I. 

Le meilleur fyftême de légiüation feroit ce- 
lui où la dillribution des forces du tout feroit 
telle qu’il en réfulteroit la plus grande fomme de 
bonheur poflîble pour chaque individu qui le 
compoferoit. 

Mais une conftitution politique qui confer- 
veroit à tous les individus l’égalité naturelle , 
eft une vraie chimere \ l’état civil repoulfe per- 
pétuellement l’égalité naturelle. En vain la conf- 
titùtion républicaine prétend-t-elle confier à cha- 
que partie une portion égale de pouvoir , fans 
que le pouvoir du tout foit affoibli , cette portion 
cft vifiblement inégale ; & pour ceux qui ne 
s’arrêtent point aux 'dénominations , il y a une 
foule d’hommes qui pefent fur les autres. 

Il n’eftpas befoin de tout régler dans un corps 
politique , dès que les principales parties font 
bien ordonnées , tout le relie l’eft auflî. 

Il eft facile de fe fervir de grands mots, il eft 
plus facile encore de les mal expliquer. 

Ce n’eft pas la durée de la conftitution d’un 
peuple qui doit être le principal objet du légif- 
lateur , mais la durée du bonheur que lui allure 
fa pofition. 

Comment veut-on faire des loix, une réglé 
immobile , quand toute la nature change & fe 
meut autour d’elle ? Le degré de force & d’u- 
tilité d’une loi haufie & baille par fuccelîion de 
temps -, les objets pour lefquels elle avoit été 
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promulguée lui échappent. Si le légiflateur ne 
change pas la loi , les hommes la changeront • 
ce qui eft bien plus à craindre , ils la refierreront 
ou rétendront par des vues particulières ; l’ar- 
bitraire en naîtra , & cette loi dénaturée écra- 
fera le foible , parce qu’elle fera devenue un ins- 
trument de rigueur dans la main de l’homme 
puifiànt. Ainli, c’eft au philofophe qu'il ap- 
partient de marquer l’inftant où la loi fe cor- 
rompt, de lui faire décrire le même cercle oue 
décrivent les chofes qu’elle doit régler , d’adap- 
ter les loix enfin à la mobilité des événemens 
. Les loix dans leur origine ont fuppofé les 
vices & les pallions de l’homme ; ces vices & 
ces pallions changent , les loix doivent fuivre 
l’homme dans ces nouvelles erreurs ou nou- 
velles extravagances. Il ne faut pas que la loi 
fuppofe que i homme fera des fautes , car ce 
feroit l’oftènfer , ou même lui donner une clarté 
dangereufe ; il eft temps que la loi tonne quand 
telle palhon a produit tel effet, parce que pré- 
voir le mal n’eft pas le prévenir , & qu’il eli bon 
de ne pas le prévoir, c’ett-à-dire de l’indiquer 
a la race humaine. n 

I I I. 

Le germe des loix civiles (st politiques eft 
cache dans le cœur de l’homme ; elles émanent 
delà nature. L’homme s’eft fournis au frein des 
loix ; il en a fenti la juftice & l’utilité : d’où 
vient que les premiers légiflateurs ont fait adop- 
ter leur code fans peine, c’eft que ces réglés 
primitives ont été adoptées par l’homme en 

Tome II. q 
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ce que le légillateur fuprême a placé dans fon 
cœur un tribunal augufte & redoutable qu’on 
ne peut ni décliner ni corrompre. 

Dans le méchanifme admirable de nos or- 
ganes , la confcience eft là qui condamne ou qui 
approuve ; l’arrêt que rend la rectitude morale 
eit indépendant des temps & des lieux. Le monde 
moral n’exifte que par cette pente que nous avons 
vers l’équité. 

IV. 

Depuis Ariftote jufqu'à Locke & Montef- 
quieu , on a demandé combien il y a de formes 
de gouvernement, & quel en eit la meilleure. 
Montefquieu dit que toutes les formes de gou- 
vernement connues & potlibles fe réduifent aux 
trois efpeces de gouvernement monarchique, 
defpotique & républicain : c’eft une erreur évi- 
dente. Empereur, roi, fultan, calife, fchah, 
cubo , duc , prince ont une fomme d’autorité 
abfoiument différente. Chaque état a des loix 
fondamentales , des réglés fixes & fuivies ; un 
feul homme régiffant l’état, uniquement félon 
fa volonté , fans obferver ni loix , ni formes , ni 
réglé , eit un être de raifon ; une violence pafla- 
gere ne forme pas une autorité : le gouverne- 
ment républicain eft fournis à une foule de 
divifions & de fubdivifions. L’ariftocratie & la 
démocratie fe touchent de très-près, fe fondent 
l’une dans l’autre , & tous ces mots créés font 
vagues & illufoires, parce que l’expérience doit 
S'appuyer fur le caractère national , fur la force 
relative des états , & non fur des expreflions qui 
trompent & qui abufent. 
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V. 

Tout fyftême politique doit être pofé fur le 
droit naturel vc'eft la bafe unique delà fociété 
civile. Si le droit naturel eft léfé, aucune loi de 
fociété n’exifte plus , le premier principe de fo- 
ciabilité eft détruit, c’eft un édifice qui repofe 
fur un fable mouvant. 

Remontons donc au droit naturel avant de 
difcuter tout autre principe. 

Les loix de la nature nous environnent , c’eft: 
le tumulte du monde qui nous empêche d’en- 
tendre fes leçons : ôtez ce que les hommes ont 
édifié, ilrefterace que la nature a fait. 

Le dr.oit naturel eft le droit de l’homme , à fon 
plus grand bonheur poflible. Il veut être heureux 
& il lui eft impoliible de ne pas le vouloir. Jamais 
homme n'a fait convention avec un autre qu’à 
raifon d’une jouilfance mutuelle. Ce n’eft pas un 
papier large de quatre doigts qui anéantit les 
droits imprefcriptibles de la nature. 

V I. 

Le but de tous les gouvernemens eft la tran- 
quillité-, mais ce mot en politique doit s’expli- 
quer : l’efclave eft tranquille fous la main du def- 
pote; mais c’eft une tranquillité forcée. La ré- 
bellion touche de près à cette obéiflance paflive. 
Dans les gouvernemens modérés les efprits con- 
fervent leur reflort, & les âmes leur élévation 
naturelle. Les hommes feroient vifiblement dé- 
gradés s’il n’y avoit pas un combat intérieur &c 
toujours fubfiftant entre la liberté & l’autorité; 

O a 
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& voilà ce qui a maintenu l'admirable conlîitti- 
tion de l’Angleterre, forme républicaine fi heu- 
reufement combinée. 

Il fort de tout gouvernement bien compofé 
une aétion & une réaction continuelle, fans quoi 
il dégénéré. 

Le gouvernement civil eft une reftriction de 
la liberté naturelle. Il faut que chaque particu- 
lier fafie le facrifice d’une portion de fes forces, 
afin que la liberté de tous ne l’oit pas en danger. 
Mais l’étendue de ce facrifice elt pour le plus 
grand nombre des hommes un calcul fi délicat & 
ii compliqué , qu’ils feront toujours plus frappés 
■des dangers de l'autorité , que des abus excellifs 
de la liberté. 

Delà naifiènt les oppofitions au gouverne- 
ment; oppofition d'autant plus vive , que les 
pallions font concentrées. Le gouvernement eft 
obligé alors de laifler au fujet des pallions do- 
meftiques. 

Il n’appartient qu’à des hommes extrêmement 
fages, d’endurer avec patience le joug du gou- 
vernement quand il n’eitpas trop dur; mais les 
délices de l’autorité corrompent ordinairement 
ceux qui gouvernent; peu- à-peu ils paflént les 
limites qu’ils s'étoient prefcrites eux mêmes. 

Il elt de la nature des chofes qu’il y ait tou- 
jours des parties oppofées dans les gouverne- 
mens; tant que ces corps ne font qn’obferver 
ou qu’ils fe balancent réciproquement , l’efprit 
d’attention nécelîaire pour entretenir l’équilibre, 
maintient le régné des loix. 

Il ne faut donc point s’épouvanter de quelques 
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agitations inteftines. Le filenee abfolu n’eft que 
le partage d’une troupe d’efclaves en préfence 
•d’un maître hautain. Les dafies de citoyen feront 
toujours entendre leur voix, &jene connoisque 
les querelles élevées par les corps fubalternes 
pour écarter les faisions violentes de la guerre 
civile. 

Ceux-là font pauvrement inftruits , qui ré- 
clament perpétuellement l’égalité & qui veulent 
introduire dans le gouvernement civil, l’état de 
la nature. Ce qui paroit féparer les citoyens eft 
précifément ce qui les- unit, ce qui réprime la 
force & l’audace. 

L’on eft donc obligé de faire entrer l’inégalité 
dans le plan des conftitutions politiques ; & le 
beau fecret feroit de 11’admettre que l’inégalité 
nécefl'aire au mouvement & à la confervation de 
la fociété. 

Mais quand les loix défendirent aux patri- 
ciens de Rome de s’unir par des mariages aux 
familles plébéiennes , ces droits exclufifs aux 
magiftratures , au facerdoce , aux honneurs du 
triomphe , turent le délire de l’orgueiL 

Dès que les riches deviendront fuperbes , la 
pauvreté ferainfolente. Il eft d’un fage gouverne- 
ment de miner peu-à-peu ces loix cruelles qui 
favorifent la dureté des riches, d’arrêter Tinva- 
fion journalière des créanciers impitoyables ; 
mais quelle adrefie pour faire payer le riche & 
pour lauver la derniere propriété du pauvre î 

Comment l’autorité pourroit-elle efpérer que 
le peuple fera tout à la fois & l’initrument de fa 
grandeur & le jouet defes caprices? L’autorité 
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doit fur-tout éviter cette fupériorité ofFenfante, 
plus odieufe que la tyrannie elle-même. 

V I I. 

Plus il y a de fubfiftance pour les hommes, 
plus l’état a de richcfl'es ; j’entends par ce mot, 
plus de citoyens aifés : non pas que les produc- 
tions de la terre foient la mefure de la popula- 
tion ; car l’induftrie & le travail font difparoitre 
la ftérilité , & il faut le concours de tous les arts 
pour former l’opulence nationale. Les richelfes 
mobiliaires font auflï des richelfes, dès qu’un 
royaume n’eft pas abfolument ifolé. S’il n’y a pas 
un grand nombre de confommateurs , la culture 
des terres eft bientôt négligée. Que deviendroit 
l’abondance s’il n’y avoit pas confommation ? 

VIII. 

Il eft contre le droit des gens qu’un prince 
livre, vende une province , une ille, une colonie, 
à un prince étranger fans le confentement des 
habitans. J’obéis à tel maître, mais pour obéir à 
tel autre, il faut que je fâche ce qui me revien- 
dra de ma foumilhon. Quoi, nous ferions trans- 
portés à un nouveau propriétaire comme le bé- 
tail enfermé dans une métairie? Quoi, après les 
hommages rendus au légitime fouverain.il nous 
commandera le même relpett, le même attache- 
ment pour un autre qui nous eft inconnu ; & 
celui-ci croira polféder un droit de propriété lur 
nos corps ? Et depuis quand l’autorité des mo- 
narques de la terre ne vient-elle plus des hommes 
qui les rend forts , puilfans , qui leur gagne des 


Digitized by Google 



QUATRE CENT QUARANTE. 215 

batailles , qui les affermit fur des trônes? D’où 
tiennent-ils leur fûreté , leur opulence , leurs 
plailïrs ? Eux qui ont ofé dire que c’eft de Dieu 
qu’ils tenoient leur couronne , ont oublié que 
l’ufurpateur pourroit dire la même chofe , & le 
prouver comme eux le glaive en main. Tu régnés 

S ar Dieu, & moi je vis, j’exifte , je penfe par lui, 
la raifon & ma liberté me viennent de lui ; elle 
me défend de me foumettre à des ordres capri- 
cieux ; elle m’ordonne de m’y oppofer de tout 
mon pouvoir. Sois jufie , & tu verras naître entre 
nous un contrat qui ne fera jamais violé de mon 
côté. 

I X. 


i 


Ne croyez pas que les rois, les grands rois, 
les légillateurs même aient tout ordonné , tout 
arrangé ; c’elt une certaine pente des penfées de 
l’homme qui a opéré les grands changemens. Un 
feul homme ne peut remuer une nation fi elle ne 
marche au-devant de lui. 

Il faut une réaction, fans quoi le génie devient 
inutile ; il faut qu’un peuple fâche entendre , goû- 
ter , adopter la raifon fublime qui lui eft offerte ; 
& quand l’étinceire tombe fur des matières pétri- 
fiées, elle brille & s’éteint. 

Des fiecles barbares ont eu des hommes de 
génie, morts pour cette génération inadlive & 
dont la vie n’a pas même été apperçue. Tant il 
faut un peuple déjà formé pour concourir aux 
révolutions dont le génie n’eft que le moteur & 
non le créateur abfolu. 

Quand une nation fe familiarife avec les op- 
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preflions miniftérielles , qu’elle défapprend à 
fentir & à raifonncr , qu’elle met en oubli & vo- 
lontairement l’origine & le but de la fociété , les 
coups qui lui font portés font juftifiés par fa foi- 
blelîe & fa lâcheté ; elle mérite de fouffrir, & le 
defpote ne fait que la punir légitimement. 

C’eft le peuple qui fait le gouvernement , & 
non le gouvernement qui fait le peuple. On s’eli 
long-temps trompé fur la caufe. Il eft abfurde de 
croire que des loix modifieront un peuple qui ne 
les connoitra point , qui ne les aimera point , ou 
qui ne les adopteroit que d’une maniéré forcée. 

Quand le peuple eit allez avancé pour rece- 
voir de bonnes loix, elles fe forment & fe pro- 
pagent d’elles -mêmes. La majefié du peuple ; 
voilà la plus belle expreflion qui puilîè exiiter 
dans une langue quelconque ; c’eft le peuple qui 
fait tout. 

Quand les Anglois, modifiant à leur gré leurs 
loix &t leurs idiomes, & leur imprimant un égal 
degré d’élévation & de force, rejetèrent les 
idées d’efclaves , ainfi que les expreflions ti- 
mides, allerent-ils demander à un homme ou à 
une poignée d’hommes qu’il eût ou qu’ils euflènt 
la compiaifance de veriêr fur eux la félicité & la 
grandeur ? Non , ils compoferent leur fortune de 
leurs mains ; ils la gardèrent, ils la défendirent, 
& déployant un caraftere d’audace & d'énergie, 
ils eurent droit d'infulter à ces peuples qui , 
contens de pouffer des foupirs & des gémiffe- 
mens, imploroient l’avénement d’un nouvel 
ordre politique, comme fi ces loix majeltueufes 
pouvoieat lé former toutes feules & n’avoient 
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pas befoin de bras vigoureux autant que de 
têtes penfantes , &c. 

CHAPITRE L VIII. 

P enfions de l'Etat. 

JNJous avons anéanti toutes les penfions ac- 
cordées à une foule de particuliers ; âpres folli- 
citeurs , pilliers d’audience , flagorneurs inté- 
refles qui , fous prétexte d’avoir rendu des fer- 
vices à l’état, épuifoient l’état. 

Tout homme qui obtient une penfion, ac- 
quiert par-là un fond d’oifiveté qui lui donne à 
vivre fans rien faire ; car les penfions diminuent 
vifiblement l'emploi des hommes. 

N’étoit-il pas ridicule de payer un chanteur, 
un afteur , un poète , & que les cultivateurs de 
la campagne fulfent obligés de foudoyer les ca- 
brioles d’un danfeur? Cette manie de tout ré- 
compenfer en argent, au nom de l’émulation, 
détruifoit l’émulation ; car l’intrigant l'empor- 
toit toujours fur l’artifte habile. 

Les monarques ne font que les économes des 
biens de leurs iujets -, or , chaque penfion particu- 
lière , ajoutant un nouveau poids à la charge pu- 
blique, il ne nous eltpas permis, je penfe, d’oter 
aux uns pour donner arbitrairement aux autres. 
En matière de maux publics, tout eft d'une 
extrême' conféquence ; parce que la moindre 
infraction conduit inévitablement au pire. 
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Puis tous ces penfionnaires avoient prefque 
tous ou flatté , ou menti, ou rampé , pour obte- 
nir ces penfions vicieufes , foit en courtifant les 
valets des valets de cour , foit en faifant fonner 
bien haut un frêle mérite , & c’étoit conféquem- 
ment des hommes vils , des corps morts dans 
l'état civil. L'homme fupérieur attend le jour de 
la récompenfe ; & s’il demande , il ne demande 
qu'une fois en prononçant fon nom. 

Ces penfions particulières , verfées fur les en- 
fans de la parefie & de l’intrigue , fondées d’ail- 
leurs fur la taxe générale, dépôt facré, étoient 
évidemment illégitimes, autant qu’onéreufes. 

, La liberté de déployer fon induitrie en tout 
fens, étant le privilège inconteftable de tout ci- 
toyen , c’eft à lui de tirer de fon art tout le parti 
poüîble. Rien ne limite l’efior de fon talent , & il 
y met le taux qu’il veut. 

Le poète qui fait bien des vers , reçoit les ap- 
p T audiflemens , & puis il vend fes vers applaudis 
le plus qu’il peut; permis à lui de les réciter en 
place publique, & d’attirer l’argent des audi- 
teurs charmés. Le peintre expofe fon tableau , 
& s’il frappe , il en reçoit le prix. 

Le chanteur de fon côté demande à fes audi- 
teurs le falaire de fon gofier harmonieux, & n’en 
fait entendre les modulations , qu’après que la 
bourfe eft déliée ; mais il ne vient pas demander 
une penfion à la cour , parce qu’il a bien chanté. 
Le gouvernement laiflè les vers & les ariettes 
proférer dans le monde fans attacher de l’or k 
ces brillantes fuperfluités. C’eft bien allez de ne 
les pas interdire. 
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Si un particulier a trouvé un fecret, s’il a dé- 
couvert un remede fpécifique, il le doit en con- 
fcience à fes concitoyens ; mais fi le remede eft 
bon il percera , & l’on s’empreflera de l’acheter. 
Point de privilège exclufif enfin , parce qu’il n’y 
a point de prohibitions. 

L’inventeur d’un art eft d’abord récompenfé 
par l’eftime publique: il trouve cette monnoie 
préférable à toute autre ; car la gloire a fes jouif- 
l'ances pures & profondes. Celui qui a ima- 
giné un métier , ou perfectionné quelque ma- 
chine méchanique, met la taxe qu’il veut àfon 
invention, & s’en rélerve le fecret, fi bon lui 
femble. 

Quand on n’eft point gêné , on obtient la ri- 
cheîfe avec un peu de confiance & de travail. 
Aucune loi parmi nous ne défend tle vendre tout 
ce qu’on, peut vendre. 

Nous faifons des avances à l’agriculteur, au 
commerçant, au méchanicien, parce qu’ils ont 
befoin de fonds ; mais nous ne leur donnons pas 
des penfions. On dit que de votre temps, tous 
les hommes étoient des mendians qui , le placet 
à la main , venoient fatiguer les miniftres de de- 
mandes importunes; les récompenfes pécuniaires 
fembloient être une dette exigible, tant on y mct- 
toit de confiance & d’orgueil. La bravoure dé- 
veloppoit un tarif, & Ton marchandoit pour la 
jambe gauche ou pour la jambe droite, avec une 
forte d’arrogance impérative. 

Ainfi la valeur des belles aCtions étoit méta- 
morphofée , pour ainfi dire , en une efpece de bé- - 
oéfice. Certes, le militaire doit avoir fa récom- 
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penfe avant tous les autres, mais elle doit être- 
limitée & invariable. 

Permis fans doute aux officiers de mourir dans 
leur lit , quand ils étoient las de l’honorable mé- 
tier ; mais faire de la défenfe de la patrie un com- 
merce qui donne à vivre dans tel temps, voir 
des militaires de quarante ans , qui ont quitté le 
fervice, parce qu’il leur a donné à vivre ; n’étoit- C 

ce point là Panéantiffement des vertus militaires? 

Nous n’avons plus de ces guerriers oififs , 
qui inondent les fpeélacles & les cafés (à ) , tan- 
dis qu’on donne des batailles à cent lieues d’eux. 

Nous favons que cette foule d’officiers penfion- 

nés ayant faifi le revenu , gage de leur oifiveté 

profonde , ne vonloient plus de l'honneur & 

qu’ils ne voy oient plus la gloire des combats 

que dépouillée de fes rayons ; qu’ils fembloient 

enfin n’avoir hazardé leurs bras & leurs jambes i 

que pour avoir une heureufe bleffure & la pen- 

fion qui l’accompagnoit. 

Le feul cas parmi nous , où là penfion de l'état 


( a ) On peut attribuer aux foldats & aux officiers oififs , 
difperfés dans les provinces, la dépravation du royaume. 
On diftingue une petite ville , dans laquelle un régiment 
a palfé un quartier d’hiver ; les fillesSe les femmes qui font 
jeunes & belles , n’ont pas échappé à la féduédion , & dès 
qu’une fois elles fe font livrées à ces corrupteurs, elles 
dérobent leurs peres ou leurs maris pour entretenir leurs 
amans. Dans les lieux où l’on ne voit, jamais de troupes, 
l’innocence fe conferveroit , fi aucun garçon n’étoit dans le 
fervice. Les foldats vont en femellre , & féduifent les 
fœurs de leurs-eompatriotes. Quand ils ont leur congé , ce 
fontfouvent des libertins qui s’en retournent dans le pays,, 
& vont l’infeéter de tous les vices dont ils fe font gangre- 
nés dans les troupes. 
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ait lieu , c’eft quand un innocent a gémi dans 
les fers ; alors nous nous croyons obligés de lui 
offrir un dédommagement au nom de la fociété 
entière ; car la juitice en ce moment ne fauroit 
être impaflible , & elle doit réparer les erreurs 
des defler vans de fon temple. Elle eft aufli grande 
en avouant leurs fautes , qu’en punifîant le cou- 
pable. 



CHAPITRE LIX. 

De l'Afrique. 

!j’Europe dans tous les temps a eu peu de 
connoiflance des parties intérieures de ce con- 
tinent, & de tous les pays qui font au-defious ou 
au-delà de la ligne ; non pas même des parties 
qui ont été connues de temps immémorial , 
comme les deux Mauritanies & la Numidie. 

C’ell à l’orgueil des Romains qu’on doit 
imputer cette perte ; parce qu’après avoir fubju- 
gué l'Afrique, ils firent brûler tous les livres & 
effacer tous les titres & toutes les infcriptions 
anciennes , afin que la poftérité ne parlât que du. 
nom Romain. 

Les Califes enfuite , s’étant emparés de l’A- 
frique , firent une exa&e perquifuion de tous les 
livres d’hiftoire & de fcience, & en brûlèrent 
autant qu’ils en trouvèrent , de peur que fi on 
lifoit d’autres écrits , cela ne portât coup à leur 
fecte. Ainfi raifonnoient l’ambition Ôc le fana- 
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tifme , ces deux antiques fléaux qui ont pourfuivi 
la miférable humanité dans tous les coins du 
globe. 

Nous connoifions l’Afrique dans toutes fes 
parties. L’Égypte de votre temps obéilïbit au 
Grand-Turc ; elle obéit aujourd’hui au roi de 
France ; c'eft-à-dire aux François. 

Ce peuple fut le premier qui cultiva les hautes 
fciences , tandis que le refte de la terre dormoit 
dans l’ignorance. Ce pays fertile & curieux , folli- 
citoit des hommes dignes de l’habiter. Il devoit 
renaître dans toute fa gloire , car c’eft le gouver- 
nement qui fait le peuple. Le féroce Cambyfe & 
fes fuccellèurs ravagèrent l'Égypte pendant deux 
cents années ,& éteignirent le feu facré qui de- 
puis des fiecles éclairoit le cercle des connoif- 
fances humaines. Nous l'avons rallumé ce flam- 
beau \ car il étoit réfervé à une nation amie des 
arts , de reftituer à l’Egypte le commerce du 
monde. C’étoit le point visiblement établi par la 
nature , pour réunir l’Europe & l’Afie. Il com- 
munique avec les mers de l’orient & de l’occi- 
dent. Une partie de fes navires font voile du 
golfe Arabique vers l’Inde , tandis que les autres 
couvrent la Méditerranée. Quand la nature a 
tout fait pour ce peuple privilégié , il étoit de 
l’intérêt de l’univers de chaffer des barbares 
qui s’oppofoient à la réfurreciion d’un pays fait 
pour lier les différentes nations de la terre. 

Ainfi notre monarque puffede les fameufes 
pyramides , ces merveilles antiques du monde. 
Nous avons trouvé un rayon de lumière à tra- 
vers les ténèbres qui couvrent les premiers âges ; 
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ces lumières enfevelies fous le voile des hiéro- 
glyphes , ont jeté un jour nouveau fur les lciences 
& fur l’hiftoire. 

Ce beau pays de la terre qui fervoit de proie à 
ton petit nombre de brigands , eft régénéré ; il ne 
falloit qu’en chafler le defpotifme& la barbarie. 
Nous l’avons fait : aujourd’hui Paris , Athènes , 
le grand Caire, font fous la puiffante&généreufe 
main de Louis XXXIV , que nous Chériflbns 
tous comme un prudent & fage monarque. 

Alexandrie eft debout. Nous aimons à pofTé- 
der ces monumens antiques qui ont vu les fiecles 
s’écouler devant leur maffe inébranlable. La 
chute des empires, les ravages du temps, le def- 
potifme , ennemi de l’ordre & des loix & qui 
marche environné de la deftruiülion ; tout nous 
parle éloquemment devant ces grands objets. 
Ces riches contrées furent rendues par nous aux 
arts & aux feiences. 

Vous avouerez que cette richeftè toujours 
renaiflànte dans les plus beaux climats du monde, 
formoit un établiifement bien plus précieux que 
toutes les colonies de l’Amérique. Ces ouvrages 
immortels , ces canaux exécutés par des rois qui 
faifoicnt leur bonheur de la profpérité des peu* 
pies & de la gloire de leur empire , fe font relevés 
fous nos mains. 

Nous avons tiré des canaux du Nil au golfe 
Arabique , & nous n'avons point craint, en 
ouvrant cette communication , que le golfe Ara- 
bique inondât le pays. Par ce moyen l’Egypte eft 
ouverte aux nations de toutes les contrées du 
«tonde ; elle eft devenue l’entrepôt des marchan* 
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difes de l’Europe , de l’Inde & de l’Afrique. 
Grâce à nos arts méchaniques , nous avons 
opéré ces changemens merveilleux, ou plutôt 
nous avons refiiifcité des idées antiques & fu- 
blimes dont l’empreinte étoit vifible. 

La légitime detiruttion des puilfances barba- 
refques fut au dix -neuvième fiecle l’ouvrage 
concerté des puilfances maritimes. Ces guerres 
ne furent point longues. Les pays fubjuguéspar 
la plus heureufe & la plus nécelfaire des con- 
quêtes , devinrent Je domaine des conquérans , 
qui punirent juftement des barbares qui ne 
s’étoient fait connoître que par les vexations & 
la tyrannie. Ces bourreaux louverains rentreront 
dans le néant , parce qu’ils déshonoroient éga- 
lement la politique & l’humanité. 

Nous aimons le pays où voyagèrent Orphée , 
Homere , Hérodote & Platon ; & comme le 
temps a refpefté fes monumens fuperbes , nous 
tenons l'hiltoire curieul'e & unique qui touche 
aux premiers âges du monde. Cette hiltoiren’eft 
pas de ample curiolité , elle a jeté un jour effi- 
cace fur l’homme & fur fa dignité primitive. 

Le limon que le Nil charrie a fucceffivement 
comblé le Delta. Nous vilitons Pille de Mada- 
gafcar, la plus grande de notre globe. Nous 
avions déjà Yifle Bourbon & celle de Maurice , 
mais cette poflêffion précieufe étoit deftituée de 
ports. Nous avons imité vos étonnans ouvrages 
de Cherbourg , ces cônes prodigieux qui domp- 
tèrent l’Océan , & fans contredit le plus beau 
monument de votre fiecle. 

L’ille de Ténériffe, par où les Hollandois fai- 
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foiéntpaffer leur premier méridien \Vifle de Fer 
& d’autres ifles où régné une merveilleufe abon- « 
dance ,où l’air eft fi ialubre , & que la nature a 
placées comme des hôtelleries propres aux na- 
vigateurs de toutes les nations , l’emportoient 
infiniment fur ces colonies Américaines fi difpu- 
tées , fi onéreufes, & quiavoient coûté tant de 
fang pour du fucre. 

Nous ne fommes plus coupables du crime 
affreux d’entretenir des guerres perpétuelles 
entre les divers peuples de la côte d’Afrique. 
Nous ne femons plus Pefprit de divifion parmi 
eux, en les engageant au plus grand des atten- 
tats ; à nous livrer leurs freres , pieds & poings 
liés, pour en faire nos efclaves. Nous ne les 
portons plus dans des boites infeétes à quinze 
cents lieues de leur pays , pour cultiver fous le 
fouet déchirant d’un lâche propriétaire des 
cannes à fucre , beaucoup moins belles que 
celles que l’on cultive auprès de leurs cabanes 
paternelles. 

Vous aviez dévafté l’Amérique pour y planter 
enfuite la canne à fucre , & vous alliez chercher 
les cannes & les negres à la côte d’Afrique. 
Hélas ! il ne falloit pas tant de peine , de dépenfe 
& de cruauté pour avoir du fucre. Il fuffifoit de 
ne point dégrader les hommes que la nature 
avoir placés à côté des cannes à fucre , dans leur 
pays originaire. 

'Ces cannes a voient dégénéré dans vos ifles 
de l’Amérique, elles étoient devenues chétives ; 
nous fommes retournés à la côte d’Afrique où 
Ax canne à fucre croit fans culture : nous y avons 
Tome II. P 
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formé quelques établilfemens pacifiques ; 6e 
comme la nature fait prefque tous les frais de la 
production ,1e fucre cultivé par des mains libres 
eli douze fois au-delfous du prix qu’il vous coû- 
toit, lorfque vous tourmentiez l’Europe , l’A- 
frique & vous pour exprimer un peu d'or du 
fang des hommes ; car la terre n’eft avare que 
pour les tyrans & les efclaves. La ftérilité de ces 
pays immenfes a difparu , dès que l’humanité a 
celfé d’être outragée , & que les hommes proté- 
gés par les loix , ont reconquis leur intelligence 
& leur liberté. 

Le Nil & le Sénégal voiturent fuperbement 
dos marehandifes. Nous allons au grand Caire, 
à Alexandrie , puifer les tréfors des deux 
inondes. Notre imagination s’élève & s’agran- 
dit en admirant les pyramides & les mugiflàntes 
cataractes du Nil , tous ces palais magnifiques à 
demi accablés fous leurs propres débris. Le gra- 
nit & le porphire couvrant cette terre de mer- 
veilles , tout prouve que notre monde nailfant 
avoit une richelfe & une magnificence particu- 
lière , & que l'Europe entière n’a rien encore 
de comparable , en fait de monumens & d’édi- 
fices publics , à ces précieux relies de l’Égypte. 

L’Égypte n'étoit plus dans le fait dépen- 
dante de l’empire Ottoman. L'anarchie du gou- 
vernement ouvroit la porte au premier occupant. 
Ce pays , démembré de l’empire ignorant & bar- 
bare, nous échût en partage, & la Porte Otto- 
mane a retiré fon bacha fans mot dire. 

Notre police enfuite écarta la pelle qui défo- 
loit annuellement l’Égypte , & nous avons verlc 
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ce bienfait fur un pays immenfe. Notre libre 
navigation fur la Mer-Rouge nous a valu de& 
avantages fans nombre. Le loi des ifles de l’A- 
mérique s’eft trouvé épuifé , & nous tirons 
notre lucre, notre coton d’un paysvoifin, au- 
lieu d’aller chercher ces denrées à quinze cents 
lieues de nous. 

Aucune puifiànce n’a fongé à croifer nos opé- 
rations : par notre pofnion fur le globe nous avons 
joui au moral & au phyfique , d'un bonheur rela- 
tif très-grand ; mais il s’eft accru en perfection- 
nant encore & en modifiant la légiilation & l’arc 
du gouvernement. 

Les apôtres de la raifon & des arts , en por- 
tant nos découvertes & nos lumières à ces peu- 
ples avilis fous le plus affreux defpotifme, ont 
régénéré fucceflivement la plus grande partie de 
l’Afrique : & fi de votre temps l’abondance 
régnoit au Cap de Bonne-Efpérance , elle s’eft 
répandue de proche en proche chez les peuples 
du midi. Car la ftupidité n’ell pas un caraètere 
inhérent aux peuples d’Afrique. Le climat, la 
terre , les eaux font les mêmes ; les loix ont 
changé , & les hommes avec elles. 

Ainfi l’Afrique , féparée pour ainfi dire de 
votre temps du monde connu , n’offre plus ces 
peuples gémiflàns fous un bachainfolent , inepte 
& barbare. L’on a vu naître le gouvernement 
dans ces magnifiques contrées , ci-devant infor- 
tunées , ainfi que l’on a vu croître les arbres de 
nos climats feptentrionaux avec les palmiers ; 
car l’on a repouffé la chaleur du climat par les 
bofquets hauts & touffus , & par les ombrages 




Digitized by Google 



I 


923 VAN DEUX MILLE 

diverfifiés , que l’indultrie a fu créer , en jetant 
dans des pâturages faVatnment ombragés , de 
nombreux troupeaux de chevaux, de bœufs Sx. 
de bêtes à laine. 

Nous avons bientôt abandonné l’Amérique 
qui pendant tant de fiecles avoit fait votre mal- 
heur & commencé le nôtre , & qui vous avoit 
donné cent fois plus de tourmens que de plaifir. 

Nous nous fommes livrés à un pays où la 
nature prodigue demande peu d'induitrie pour 
fatisfaire les befoins ; nos liaifons étroites avec 
les nations Africaines , nous ont procuré une 
foule d’avantages préférables à ceux que nous 
offroit l’Amérique , à laquelle nous avons dit un 
folemnel adieu. 

L'Amérique étoit heureufe : elle l’avoit été 
par nous , par nos fecours. La grande époque 
de fa liberté étoit , pour ainfi dire , entre nos 
mains. 

Nous l'avons fait libre , & elle ne doit pas 
Oublier le nom de notre ancien roi Louis XVI. 
Tournant enfuite nos regards d'un autre côté , 
nous avons fait cefler les défordres moraux & 
politiques de l’Afrique , & nous en goûtons 
réciproquement les fruits. 

Ainfi ce qu’aucun peuple n’avoit tenté , nous 
Pavons fait , jaloux de refliifciter un pays où 
nous marchons fur les anciens prodiges de l’ef- 
pece humaine. Nos peines ont été bien récom- 
penfées ; car nous avons lu clairement les hié- 
roglyphes qui nous ont appris une multitude 
de fecrets ; enfin nos arts , nos travaux , après 
avoir régénéré l’Africain , ont corrigé le climat 
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en couvrant le fol aride de nos fuperbes vé- 
gétaux , perfectionnés encore par une favante 
culture. 

«= — ea ^ta i ai . b — 

CHAPITRE L X 

Jardinage. 

I-â'Art le plus cultivé chez ce peuple étoit 
fe jardinage. Le je vous prends fans verd étoit 
un reproche grave & applicable à la lettre. 
Chaque citoyen cultivoit îbn jardin, & c'étoit 
une honte de ne point favoir planter , ni greffer , 
ni tailler un arbre. Celui qui avoit peu de ter- 
rein , fepiquoit encore d'offrir un petit potager , 
& le mot vulgaire, je vous prends fans verd % 
devenoit un affront réel quand il étoit mérité. 

La beauté & l’utilité du jardinage étoient donc 
connues dans toutes leurs parties. Ce peuple 
étoit vraiment luxurieux dans ce goût innocent. 
Il mettoit fa gloire à contraindre un fauvageora 
îi donner du fruit; & plus il étoit rebelle, plus 
on s’obftinoit à fa culture. 

Les racines d’un arbre font les bouches par 
lefquelles il pompe l’humeur nourricière de la 
terre. C’étoit donc à l’examen des racines que 
ce peuple s’étoit fcrupuleufement attaché. 11 
avoit découvert en elles une fource multipliée 
de reprodu&ions , & les plantes exotiques qui 
le refufoient à leur multiplication par greffes , 
par boutures , par drajons , faifies , par leurs 
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racines , par leurs petites racines légèrement 
coupées, lorfqu 1 elles étoient féchées ou moi- 
fies , fe reproduifoient ; parce qu’il y avoit in- 
finiment plus de vie dans les racines que dans les 
branches , & que la feve étant afcendante , fe 
développoit avec plus d’énergie ; de forte que 
les relfources du jardinage pour la reproduction 
de toutes les plantes , confiiioient dans l'art de 
piquer & de planter les petites racines , fource 
fecrete de la nourriture & du développement ; 
car c’efi: là que réfide d'une maniéré éminente le 
fucement attraêlif de la plante. . 

Ce moyen fimple & précieux appliqué avec 
fuccès , a perpétué une multitude d’efpeces 
qu'on n'a voit pas fu conferver jufqu’alors , 
avoit couvert les jardins de divers fruits cultivés 
foigneufement pour le plus délectable des be« 
foins. 

Ces jardins n’avoient ni ftatues ni treillages. 
Pomone y habitoit ; il n’y avoit dans ces jardins 
que des lleurs & des fruits. Le marbre orgueil- 
leux ne défiguroit point leur éclat , & c'eût été 
tin outrage à la nature que d’oppofer aux lé- 
gumes, aux arbres fruitiers, aux parterres de 
Heurs , aux bofquets , des figures , des vafes de 
marbre : vaine magnificence qui contraire avec 
les agrémens champêtres & tue la douce rê- 
verie.. 

Ce peuple erroit la moitié du jour dans les 
jardins. La jeunelfe y faifoit fes exercices , & 
la vieilleflè y refpiroit jufqu’au coucher du 
cfoleil. 

Toutes le* plantes de la terre avoient etc 
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eonquifes & naturalifées. Tel étoit le luxe de ce 
peuple. C’étoit à qui étaleroit les plus beaux 
fruits de la terre, & ce luxe étoit univerfelle- 
ment approuvé ; parce que dans ce genre , il 
étoit impoflible que l’homme jouifle feul , & qu’il 
falloit qu’une partie de fes jouiflances refluât 
néceflairement fur ce qui étoit autour de lui. 

w 

CHAPITRE LXI. 

Suite du précédent. 

\_/Ue tout me femble ici digne d’envie ! 

m’écriai -je ; heureux peuple ! Vous êtes 
parvenu par degrés, à vous dégager de tous les 
préjugés qui offufquent la raifon , à former un 
empire fioriflant , à régler fagement tout ce qui 
peut contribuer au bonheur de 1,’humanité. Que 
tout me femble ici heureufement ordonné ! Les 
fciences , les arts me paroilfent ne pouvoir plus 
atteindre à une plus grande perfection. 

Nous fommes bien éloignés de penfer ainfi , 
me répliqua un jeune homme (qui ne reflembloit 
guere à un cathédrant de votre licée). Notre 
liecle , tout fupérieur qu’il eft à ceux qui l’ont 
précédé , fera furpafie fans doute. Nous l’efpé- 
rons ainfi. La préfomption eft le partage des 
ignorans -, & celui qui pofe indifcrétement la 
limite des arts , n’ell point fait pour les culti- 
ver. Plus on eft éclairé & plus on fent combien 
il refte encore ï faire. 

P* 
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Si nous avons perfectionné l’art de fe prome- 
ner librement dans les airs , &: de fe tenir immo- 
bile dans ratmofphere , contre le mouvement de 
direction qui l’entraîne avec la terre, au moyen 
de quoi en laiffant paifiblement le globe tourner 
fous nos pieds , nous pouvons fans nous mouvoir 
franchir des diftances immenfes ; fi nous fommes 
parvenus , au moyen d’une machine jetée dans 
îa profondeur des mers , à en retirer les tréfors 
inutiles aux habitans de ce terrible élément , à 
en décorer nos cabinets d’hiftoire naturelle , & à 
reftituer à la terre les richefles curieufes enfeve- 
lies dans l’Océan pendant tant de fiecles ; fi plus 
hardis encore nous avons trouvé les moyens 
d’établir des communications fouterraines entre 
les montagnes qui vomiflent la flamme , en Sai- 
gnant les volcans pour rafi'urer la terre contre 
les fecoulfes imprévues ; fi nous avons fu faire 
traîner nos chars par les plus redoutables ani- 
maux , tels que les lions , les ours , les tigres , 
les léopards , &c. ; fi nous avons fu adoucir leur 
férocité ; fi les cerfs qu’on jugeoit être indifci- 
plinables , tirent nos traîneaux avec vélocité ; 
fi nous avons trouvé le l’ecret de conferver tous 
les grains , & d’en faire des provifions dans les 
années abondantes pour fuppléer aux années 
de ftérijité , notis avons trop bonne opinion de 
l’indultrie humaine, pour douter qu’on puifle 
faire un jour de nouvelles découvertes tranfcen- 
dantes qui nous, manquent , ainfi que bien d’au- 
tres que nous n’imaginons même pas. 

Et fi nous pouvions' pénétrer dans l’avenir, 
peut-être trouverions-nous qu’on y fera peu de 
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cas de nos inventions, & qu’elles ne paroîtront 
que des jeux & des miferes : car où s’arrête la 
perfectibilité de l'homme arme' de la géométrie 
& des arts méchaniques , inltruit de la chymie ? 
Il elt né fans doute pour parcourir une fphere 
immenfe, & pour toucher peut-être tout ce 
qu’il apperçoit. 

J'admirois la modeftie de ce peuple qui, après 
tant de découvertes , voyoit la pollibilité de dé- 
couvertes encore plus étonnantes. Ce qui étoit 
bien different de l’affurance avec laquelle les 
cathédrans de mon fiecle, difoient -.Nous jugeons 
tout , nous affîgnons des limites à tout ce qui fe 
fera : ce qui étoit dire en d’autres termes : Nous 
favons tout ; & voilà le langage académique qui - 
réduit toutes fes thefes à ces paroles vraiment 
remarquables. , 

CHAPITRE L X 1 1. 

Des Indes orientales. 

C 

Etoit une belle capitale à prendre que 
Conitantinople , n’eff-il pas vrai ? LaRuffie qui 
fortit tout-à-coup du néant, la Rulîîe ne pou- 
voit pas embrafler également l’Afie & l’Europe. 
Pierre le Grand avoit fixé toutes fes vues fur 
l'Europe , pour procurer à fon empire une gloire 
&une grandeur folides. L’heureufefituation de 
Pétersbourg faifoit toute la force de l’empire 
liuffè; c’étoit delà qu’il pefoit fur l’Europe, niais 
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cette énorme puiflànce fe rompit fubitement en 
deux ; & l’Afie offroit des dépouilles riches & 
des triomphes faciles. 

Le commerce des Indes orientales changea 
tout-à-coup de face , & après plufieurs mouve- 
mens inévitables, la Turquie Afiatique forma 
une immenfe république. Et comment en im- 
pofer toujours aux deux coloflès politiques 
qui menaçoient l'Europe ? Il falloit bien enfin 
qu’ils dévoraflent leur proie ; & ce déluge ef- 
froyable de foldats , après tant d’ofcillations , 
devoit aboutir à un point fixe & permanent. 
Conftantinople appartient aux Rufles; & c’eil 
un bien pour l’Europe entière , parce que 
chaque fouverain y a trouvé fon compte. 

C’étoit une quefïion de votre temps s’il ne fal- 
loit pas renoncer à tout établiflèment militaire 
dans les Indes orientales , en y confervant des 
comptoirs , & faifant le commerce de l’Inde par 
caravanes à travers la Perfe & la Turquie. 

Chaque nation fans contredit avoit droit de 
contribuer au bénéfice & aux richelfes qui for- 
toient de ces immenfes pays. 

Les Anglois firent alors ce qu’ils dévoient 
faire. Ils voulurent s’emparer de l'Inde entière , 
& de fon commerce; mais nous ne le voulû- 
mes pas. 

Nous obtînmes les ports qui nous manquoient 
pour être à portée de protéger également la côte 
de Malabar & la côte de Coromandel. 

Mais bientôt nous reconnûmes que , s’il s’a- 
gilfoit de s’établir folidement dans l’Inde , loin 
. d’y employer une force militaire , pour y faire 
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des conquêtes & des ac<^uifitions territoriales, 
il falloit calmer profondément les alarmes des 
Indiens , qui euflent fini par fe foulever entiè- 
rement contre nous. Ce qui eût été imprudent 
& inutile ; car comment fe maintenir dans l’Inde 
contre tous les Indiens raffemblés ou difciplinés 
à la longue? 

Le grand commerce avec l’Inde & la Perfe 
par caravanes, à travers la Perfe & la Turquie 
Afiatique , nous ayant paru difficultueux, pour 
ne pas dire impraticable, les peuples, d’un com- 
mun accord, ont tous donné un exemple qui a 
convaincu les Indiens que nous renoncions à 
toute idée de conquête ; & ce fyftême de paix 
une fois bien gravé dans leurs cerveaux, nous 
a concilié leur affeftion. 

Les Efpagnols , les Portugais , les Hollan- 
dois & les Anglois ont confenti comme nous 
à évacuer tous leurs établiffemens, & à en reti- 
rer toutes leurs forces. Ces corps de troupes ne 
fervoient qu’à indifpofer contre nous les natu- 
rels, & à nous entraîner dans des guerres lon- 
gues , fuperfiues & ruineufes. 

De paifibles comptoirs éloignant toute vue 
ambitieufe,onteu plus de force par l’avantage 
refpeêtif du commerce , que vos comptoirs en- 
vironnés de forces militaires, lefquelles occa- 
fionnoient tour -à- tour mille révolutions fan- 
glantes dans l’Inde. • 

Quand on veut arrêter l’efïufion du fang hu- 
main , il faut commencer par éloigner tout fol- 
dat ; car labayonnette appelle la bayonnette , & 
le canon , le canon. En écartant l’image de tout 
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combat, les Indiens fe font accoutumés à nous; 
mais les Indiens en nous voyant armés conftam- 
ment, fe feroient formés néceflairement à notre 
difcipline & auroient chafie un jour tous les 
Européens. Défarmés , nous avons été beau- 
coup plus forts : nos gains moins confidérables 
ont été plus afiurés , comme plus légitimes , & 
nous avons préféré un avantage limité, mais 
permanent , à ces momens de fplcndeur qui 
js’éteignoient bientôt dans le fang & dans le 
carnage. 

Et pouvions-nous fans remords venir de fi 
loin pour apporter chez ces peuples toutes les 
rufes d’une politique cruelle , & armer l’un 
contre l’autre ces llajahs, ces Nababs qui en- 
fanglantoient pour nos querelles la Perfe & 
ébranloient le trône des Mogols.. Les Euro- 
péens ne lubfiiloient de votre temps qu’à force 
de violer d’une maniéré tour-à-tour horrible & 
perfide , le droit naturel & politique de ces na- 
tions. 

Nous avons préféré à ces conquêtes prodi- 
gieufes & prefque romanefques , les infinua- 
tions amendantes d’un commerce vi&orieux & 
paifible. Les Indiens nous appellent , nous pro- 
tègent , nous chériffent, & cette généreufe réfo- 
lution de leur part a été plus forte que toutes 
nos armées. 

Y avoit-il de la gloire à fubjuguer les Indiens? 
Les fubjugua qui voulut. Bacchus, Séfoftris, 
Sémiramis, Alexandre, les Parthes , les Tar- 
t.ares, les Arabes, & encore de nouvelles hordes * 
d^Tartares , ont été luccefliveiuent les maître* 
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de ces riches contrées. Mais la prompte déca- 
dence des vainqueurs a annoncé qu’on pouvoit 
conquérir ces pays , mais non les conferver , & 
cela fans que les Indiens oppofafiènt d’autre dé- 
fenfeque le temps. 

Nos vues droites & pacifiques ont accoutumé 
les Indiens à voir les Européens comme des 
hommes éclairés & de véritables bienfaiteurs. 
Nos comptoirs appuyés fur la bonne foi & fur 
la reconnoiflance de ces peuples , font plus ref- 
pectés qu’ils ne l’étoient par des troupes fan- 
guinaires. Encelfant de les effrayer, nous nous 
fommes conciliés leur aflfetion; &: c’eft fur cette 
bafe folide que repofent nos établifiemens. Nous 
fommes moins riches, il eft vrai, de ce côté-là; 
mais nous avons évité auffi des frais immenfes, 
des feenes révoltantes & des malheurs atroces. 
N’étoit-ce point là gagner, & beaucoup ? 

£& m ■ i. & 

CHAPITRE LXIII. 

De VEfprit public. 

J^j'Efprit public étoit une expreffion natura» 
lifée chez ce peuple. Il l’employoît très-fréquem- 
ment , & tandis que de mon temps cette expref- 
fion dormoit dans notre langue & prefque dans 
nos cœurs, elle étoit vivante dans toutes les 
bouches. 

Il ne faut quelquefois qu’un niot bien répand» 
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& bien fenti pour relever le génie d'une natiofl. 

L'efptit public fe montre dans un petit trottoir , 
& dans une rampe de fer placée à propos , ainfi 
que dans un temple , ou dans un autre monu- 
ment fuperbe. 

L'efprit public a la paffion des grandes choies ; 
mais lorfqu’elles font utiles. Il enfante des plans 
vaftes, s’identifie avec la nation, eft jaloux de 
fa gloire & de fa profpérité , & frémit des moin- 
dres coups qui lui font portés. 

C’étoit Y efprit public qui avoit préfidé à tous 
les établifTemens chers à ce peuple. Il profcrivoit 
les vues étroites pour fe placer au centre d'un 
état , & porter fon regard fur toute la circonfé- 
rence. Il étoit attentif à l’injure faite au moindre 
citoyen , ainfi qu’à un attentat contre le gouver- 
nement. Cet ej’prit public l’emportoit fur toute 
autre confidération , & cet attachement naiflôit 
du bien être qu’on trouvoit à vivre fous des loix 
vivifiantes. 

L'amour de la patrie fait les guerriers , & 
donne lieu à ces dévouemens qui font récom- 
penfés par la gloire ; l'efprit public defcend dans 
les moindres détails ; il ell à une égale diftance 
de l’efprit miniftériel. 

Cet efprit public avoit animé les Américains , 
lorfqu’ils combinèrent la liberté partielle des 
treize états, avec leur dépendance générale en- 
tr'eux. Ce fut cet efprit qui combina le droit 
de légiflation , avec le droit d’élettion , & qui 
fut maintenir à.une difiance refpcctive , la force 
civile & la force militaire. 

« Comme c'ell V efprit public qui invite chaque 
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citoyen à faire les facrifices néceflaires , c’eft à 
cet efprit à les maintenir. 

L’efprit miniftériel eft bien inférieur à l’ef- 
prit public. 

La valeur de cette expreflion eft ignorée chez 
ces peuples où l’or a tout corrompu , où l’or a 
tout divifé. Cherchez-y un vrai citoyen , l’opu- 
lent eft tout , la vertu n’eft plus rien : le refpeét 
pour les loix n’eft plus qu’une illufion. On de- 
mande le repos , un pailible efclavage. Que le 
peuple ait des jeux , qu’on parle de beaux-arts , 
on fe croit libre & fortuné. 

Mais Yefprit public ne peut naître que dans 
les états où l’on aime la patrie , & où l’on en eft 
aimé ; car fi la patrie ne fait rien pour le citoyen , 
le citoyen ne fera rien pour elle (a). 


(a) Souverains de la terre nyezeef tfprit pullic , il vous 
dirigera fùrement ; il fera votre gloire j je me jette ii vos 
genoux & je vous offre mon bumble requête. Non, pour 
faire aujourd’hui le bonheur des peuples, il ne faut pas 
être né avec un génie extraordinaire. Le bon fens , un bon 
cœur fuffifent pour cela. Faites le contraire de ce paffage 
fameux : Video meliora , proboque , détériora fequor. 

Quand votre cœur fenfible aura frémi , fuivez ce pre- 
mier mouvement , ce mouvement généreux. Quand votre 
raifon aura adopté une maxime , cbaffez le miniftre.qui op- 
pofera à cette lumière naturelle & pure le grand mot , le 
mot obfcur raifon d’état. Que de crimes fous ces fyllabes ! 

Rois , jetez les yeux fur les campagnes, S: contemplez 
avec quelque fenfibilité , cette multitude d’hommes qui 
fait votre force , ou qui compofe vos plaifirs. Ce font leurs 
mains qui protègent votre trône en pourfuivant & terraf- 
fant vos ennemis , ou qui décorent ces palais où vous re- 
pofez au milieu des délices. Tout ce que vous poffédez eft 
leur ouvrage , & ils ont bravé tous les dangers pour nour- 
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rir votre luxe. Vous ne régnez que par leurs fuffrages ; îc 
votre fùreté , j’ofe le dire , ell dans leur zele. 

Quand ils ont fait tout pour vous, ne ferez- vous tien 
pour eux ? Jouiifez de leurs tréfors, mais ne les tarifiez 
pas dans leurs fources. Employez leurs bras , mais laiflez- 
leur le temps de repofer leurs membres fatigués ; recevez 
leurs tributs , mais adoucifiez la forme odieule des percep- 
tions, Il eft des droits qu’ils tiennent de la nature ; refpec- 
tez-les, car ces droits fout antérieurs aux vôtres. 

Et fi ceux qui vous abufent par des mots fuivoient 
leur fyftême d’oppreliion , que relleroit-il à ce peuple do- 
cile & patient ? Pas meme la propriété de fon champ , pas 
même l’ufage de fa cabane. Un exaéteur impitoyable s’y 
aflied& ravit les uflenciles de la mifere affamée ; déjà Tes 
enfans même ne lui appartiennent plus ; ils font enlevés 
pour des eorv ées barbares & prefque inutiles ; ils font afli- 
milés aux animaux qu’ils y conduifent , ou bien on les 
traîne aux combats que les meres déteftent , pour y mou- 
rir fans qu’ils fâchent de quoi il s’agit. Rois , voilà donc ce 
qui compofe vos grandeurs ! Ah ! méritez une nouvelle 
ftatue , celle qui fera élevée à celui qui fe fera contenté 
d’avoir été un roi populaire & d’avoir fait le bonheur de 
fon peuple. 

Heureux monarque que j’attends & que j’entrevois , 
je prépare ta couronne civique ; c’eft toi qui tariras ces 
fources de pleurs qui coulent depuis cinq cents ans. Tu ré- 
concilieras les peuples avec la royauté. Tu laiiïeras fans 
impôts onéreux , ces fels , préfens confervateurs de la 
terre & des animaux qui font fa richefie. Tu donneras aux 
citoyensla faculté de répartir enu’eux la niaffe des tributs. 
Tu recevras des mains de l’amour ce que tu prenois des 
mains de l’ufure. Les religions feront libres , afin que ton 
peuple ait une religion. Les propriétés feront refpeftées 
par les maltôtiers qui couvrent leurs vols de ton nom fa- 
cré. Le commerce intérieur fera affranchi des entraveshon- 
teufes & ridicules de l’accife ; les communes feront parta- 
gées. Les loix feront claires & permanentes , & il en fera 
fait un catcchifme ; car hélas ! le peuple ignore le plus 
fouvent les loix qui le régiffent , & dans tous les codes on 
trouve des loix injuftes dans leurs principes , inutiles dans 
leur objet, & d’autres impoflibles à exécuter. Que cette 
lie des ficelés barbares fou épurée , afin que l’homme , du 
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mépris du légiflateur , ne pafl'e point à celui de la légifla- 
tion ( le plus grand défaftre qui puifle arriver chez une na- a 

tion) ; que les magiftrats , arbitres des deftinées des hom- 
mes, connoilfant leur fublime emploi , t’aident à diminuer 
les maux qui affligent l’humanité; car c’eft pour cette feule 
& grande fonéïion que les hommes ont élevé d’autres hom- 
mes au-defius de leur tête. La tâche en eft pénible , mais la 
gloire en eft grande , & 1 ’atrendriffement de tout un peuple 
vaut bien le travail qu’impofent des bienfaits de cette 
importance & de cette latitude ; mais aufii qui ont leur ré- 
compenfe en eux-mêmes , quand même l'Auteur de tout 
bien n’abaifferoit pas fes regards fur les vertus d’un grand 
roi , riv ali Tant , pour ainfi dire , avec lui, & commençant, 
d’après fa bonté, l’ouvrage de notre grande félicite, de 
notre félicité future, &ç. 


Fin du Tome fécond. 
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